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A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS
Brest, le 14 aoât i898, a 1 beare.
Le quatrième jour après mon départ de Paris, sans encombre et sans plus de fatigue que je ne m'y attendais, je suis arrivé ici , mon dier Porphyre. Je suis allé faire une visite au commandant de la ZéUe, qui est un lieutenant de vaisseau, M. Poultîer, homme de ton âge, et d*une figure qui me revient tout à faut. Il m*a £aiît mille politesses; demain il me mènera à bord pour me faire voir le bâtiment et ma future demeure : je dis future parce que nous ne partirons que dans une huitaine de jours. M. de Ifday n'est pas encore arrivé.
Ce qui m'a plu davantage de M. Poultier, c'est qu'il m'a dit qu'en allant à Rio-Janeiro, nous ferlons une petite relâche à Madère. Quelque courte qu'elle puisse être, pour un homme de mon métier c'est une bonne fortune ; puis cela réduira de beaucoup les dîners de boeuf salé. Entre chacune de ces quatre stations, les Canaries , le Brésil , le Cap deBonne*£spérance et l'Ile Bourbon , nous ne resterons sans doute jamais plus d'un mois à la mer, et pour I. *
d'aussi courtes traversées on peut se munir de provisions fraîches, d'animaux vivants', de fruits et de légumes. Tout cela me rit extrêmement.
Le Roi , comme on dit ici , ne fera pas lui-même mon lit à bord; mais il me doiiné einquàiitë francs j^oUr en acheter un, c'est-à-dire un cadre avec trois minces matelas, puis des draps. La somme est à peu près suffisante y et tout cela restera ma propriété. Je suis d'ailleurs dès aujourd'hui inscrit à la table de l'état-major, et payé par le susdit Roi pour y déjeuner et dîner, s'il me convenait de le faire.
Je suis content. Te dire que ma Sàtiâf^ctibn ne soit grave et sérieuse, cela est inutile. Il y a lutte au dedans de moi. Ma réflexion doit combattre mes impressions instinctives les plus vives > mais elle les domiue si elle ne les fait taire. Il était temps que six heures sonnassent, il y a cinq jours , quand tti ihe mis dans la voittire , bar le chagrin me tournait au cœur ; cependant il y à deux ans, quand je t'embrassai pour là dernière fois àU Hâvrë;; c'était avec bien plus de peîtië et de douleur, j'étais alors, cher ami, j'étais àii faîte du malheur dans là vie. Chaque jour depuis a été pour moi nleilleur ; él mâintèhàilt , Sii regardant l'avenir devant moi, je vofs une pehté plus oU moins égale , mais constante , qui mé conduit nécessaire^ ment vers une position honorable et Satisfaisante dans ce monde. C'est toi. Porphyre, qui m'as jeté dans cette progression nouvelle de bonheur. Tu es la cause de ce que je serai, de ce que je ferai. A présent je hé regrette plus rien dii passé.
Te le diraî-je cher ami ? ces huit jours qui s'écouleront peut-être encore avant que je quitte la France , j'aime mieux les passer seul , ici , loin de toi et de notre père , que près de vous , mes amis. J'aurais été bien à plaindre déjà dans les derniers moments de mon i^éjour à Parii
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si ifi n'eusse é|é accablé de spins et d'affaires relative^ à mon départ; sj j'avais e)i <lu loisirt c|li calme, du silence près de vous, pour Ronger à notre prochaine séparation, lîotre père Qi*aurait vu pejosif ^t triste , je Faurais attristé; au lieu que nous n'avqnç pas eu le temps de prévpir Tinstant de nptre Réparation : malgré tous les délais de mon 4epart| ce moràept est vepii pous surprendre presqu'à ri.mprovjste. 4 peine nov($ SQipqies-nous dit adieu.
J'écrirai demaiji ^ notre p^re. Je le remercie tendrement de^ 4py^ longqes lignes qu'il a écrites à la marge de ta lettre. Je le quitte comme il m'a vu partir, sinon avec plaisir, du moinsf avec sécurité. Adieu, mes amis; je vpus eipbrasse de tqut mon cœur.
A M. NARIOT, CAPITAINE DU GÉNIE, A BREST
Brest, samedi soir» après dîner, àTauberge, 33 août 1828.
Yqus Terrez, mon bon amii que je vous prierai bientôt, TOUS qui connaissez ce payn, de m'y chercher une maillon à iQuer pour six mois : ce niatin, tandis que je me QQultipliais par quatre pour être à la fois ici à cette auberge, à la poste , à l'observatoire et à la cale la Rose^ éeriyant , çonl^remandan^, aljan^ et revenant en toute hâte dîui§ 1§ craip^ 4*arriver trop tard, on jugeait tranquillem^JA 9P^ \^ ^^^^ n'avajl: pas subi la coction requise pour nOtt? ^Ui^f^ hors de la rad^; et cofnme c'est demain <yraA$^> JQHF ^9 ^P 9 W>^ n'aurons pas l'impiété de
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partir ce jour-là. Ainsi donc notre départ est ajourné à lundi sans faute, et même de grand matin ; en sorte que demain il faudra aller coucher à bord.
Puis vous verrez que lundi le vent sera peut-être si réduit par la coction qu'il n'y en aura plus du tout, et qu'il faudra remettre la partie. Cest odieux I et n'est-ce pas aussi un peu ridicule ? Les Américains n'y font pas tant de façon, ils partent invariablement le jour préfiz. C'est ainsi qu'un certain 3 novembre 1826, je suis sorti du Havre sur un cert^n Cadmusy au beau milieu d'une espèce de tempête, bourrasque , comme vous voudrez, laquelle enfin retenait au port tous les autres navires, et nous en avons été quittes pour perdre la grande voile ( voile inférieure du mât du milieu).
J'ai découvert que parmi les officiers il y a ce qu'on appelle un enseigne auxiliaire , c'es^à-dire un capitaine du commerce confisqué présentement pour le service du Roi. Il a été entre autres lieux trois fois dans l'Inde, quoique jeune encore. Simple et sans art il me sera de ressource. Ces bonnes gens-là savent souvent bien des choses sans le savoir, et l'on en tire beaucoup de petits faits intéressants; en les questionnant avec un peu d'adresse, on apprend d'eux des choses qu'eux seuls peuvent vous dire, parce qu'il fout avoir été dans leur position exacte pour les connaître. Or c'est ce qui ne peut nous arriver à nous autres happy few.
Que vos yeux rencontrent un objet pénible à voir, ou qu'une idée triste vienne à passer devant votre esprit n'estce pas la même chose ? L'imagination, la mémoire est une petite lanterne magique qui nous assombrit soudainement, ou nous égaie, suivant les choses qu'elle nous rappdie. C'est ainsi que sans nous lever de notre chaise et sans aucun changement appréciable des circonstances extérieures qui nous environnent , nous sommes tour à tour et
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passivement, irrésistiblement, ou sereins, ou d'une gaieté folie, ou taciturnes, sombres, tristes comme des bonnets de nuit. Les antres qui avec les yeux de leur tête ne peuvent apercevoir ces petites tempêtes intérieures, n'en voient donc que les effets qui sont de l'inégalité d'humeur, et ils nous l'imputent volontiers à mauvaise qualité. Vous savez aussi que M. Fortin (notre habile ingénieur) fait des balances qui , chargées d'un kilogramme et enfermées dans une cage de verre , et dans une chaodbre elle-même bien close , trébuchent et s'affolent quand un modeste fiacre vient à passer dans la rue. Les happy few, mon cher ami, sont des machines également subtiles , et bien plus délicates encore , bien plus impressionnables. L'épicier qui pèse ses denrées dans des balances très grosàères tendant toujours à l'équiKbre , en voyant celles de Fortin trébucher au passage d'une voiture, ne soupçonnerait pas la cause de leur oscillation, et comme les autres il les jugerait fantasques et mauvmses. Eh bien ! donc , la véritable raison pourquoi hier soir vous ne m'avez trouvé ni moi ni eau chaude à votre goût , c'est que j'étais au moins dans les très-sérieux ; sérieux ennuyés; ce qu'il y a de pis enfin. £n ce cas on ne peut faire mieux que de se coucher : les autres y gagnent de ne pas voir un homme maussade , et l'on en est quitte pour rêver quelquefois des choses tristes ou désagréables , par exempte qu'on a des pantoufles trop courtes, etc., etc.
Tous mes amis non savants me disent que je reviendrai de mon voyage fort savant sans doute, mais tout à fait éteint, écrasé par les pierres et les bêtes avec lesquelles ma pensée aura vécu très-intimement pendant plusieurs années. Si cela est, mon bon ami, gare au fiasco pour les deux ou trois volumes, peu ou point savants, auxquels vous m'avez promis de souscrire , et que je voudrais faire amusaniSy qualité trop méprisée.
4 cp£a£3PONp4^ç^.
Ç^l^d§^ jjijaaçlie ypus dis q^^ ce §Qftt low^ ineg ,arrii8 ^ P)§ foqt cettp BrédicUQû funeste, je dis tfQp ; il y eft a d^x p|i tfols gui prétendeul^ le cpatr^ire. Mais ceu^-l^ spnt çeu^ inai f^-aifxienl; le plus , qui me connaissent Ip rn\mf^ il e^t vrai| e); l^ se^ds qui aient y\x quelqyep petite ^chaiktillops d^ PW savqirTfaire prosaïque. Qr il est tpu|: a^tpc^ q»p Ipr ^witi.é tr^s-tendre tes 4bi|s^ : nous yer? rtDfVS* $'il§ an); I^Q^t^ j§ ferai d^^ sermons; et, sur cettfi çpr# gir^ve J^^pèrp mpî-méme prendre ma revanche. Jd yQUS Assure, gifn l)on ap^î, que je regrette au moins quatre Ic^s Tandjs n'être pas prêtre, de n'être pai$ missionnaire. Je n'm rencontre , je n'en entends jamais sans; envier |gur adqi^iraM^ position , )a scène superbe où Us parlant, et sans dtre ^révolté de la bêtise avec laquelle le font les plus renoipfnés d'entre eux. J^ n'excepte pas de ce jugement sévère l^urs grandes notabilités défuntes. Au travers de ce qye vous appelez ma médisance, laquelle n'e^t autre cho^e que l'estime exclusive de l'absolue probité , je vous protefite que je suis très-onctueux. Seulement ce n'est pas mou état habituel , parce que l'onction n'est utile que tout à fait acoideutellepient.
Sonsoir , ^ieu, mou aimable apai ; gardez quelque £K)uyenjr des moments qu^ le h^^rd uous a permis de passer ensemble. P.aut-être nous réunira-t-il encore? Je ine féliciterai^ que ce fût dans uqc assemblée politique » parce que je suis assuré que nous y serions très-voisips. !Nou§ autres qui n'avoi^^ pas de £01 i^eligievise , il f^ut que uptre tendresse d'âuie s'épui$^ au profit de l'humanité: oe doi| ^e 14 notre religion ; et à mçîns de talents extraordinaire qui vous donnent par la parole écrite une grande s^utorité sat votre siècle, c'est à exercer notre p^t d'aclion pofik ùble dans les affaires publiques que nous devons mçttrç notre ambition. A4ieu, adieu*
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A if. lAGQUEIfONi' I^RB, A PlBiS.
A ^or4 §e'Za Zélée, en mer, entre Madère et Ténérlffe, le mercredi 10 septembre 1828.
Mon cher et excellent père, il y a eu hier, suivant la manière vulgaire de compter , quinze jours que je suis parti de Brest , la Zélée ayant appareillé le mardi 26 août. Dès le leiidemain de notre départ, nous avons rencontré des vents contraire, qui depuis ont soufldé presque constamment , mais du moins sans violence , en sorte que si nous avons fait peu de chemin , c'a été du moins sans fatigue, il va sans dire que ma santé ne s'est pas inquiétée même un instant du changement d'élément : et ce qu'il y a de singulier , c'est qu'un autre passager tout npuveau à la mer n'en a presque rien ressenti , et que les autres ont été à peine éprouvés. Il n'y a que le jeune médecin du bâtimeqt qui ait payé , quoique déjà familiex avec la mer , le tnfout ^coutume pendant la première semaine , et M. de Mddfr qui a payé et paiera pour tous. Je savais qu'il n'avait pas l'estomac marin , mais il est en ce genre heyond Mm^$QS^^at\mi» J'admire comment avep cette nature M antipathique au tangage et an roulis, il a pu rester marin. H y a plus de trente ans qu'à sa place j'aurais changé d9 métier*
I^ vepts contrairegi ne sont pas la seule cause de la lenteur de notre marche. Une bonne part doit en être rap«
portée au bâtiment; il est très bon , très solide, il se comporte , dit-on , très bien à la mer ; il a mille qualités toutes plus précieuses et plus estimables les unes que les autres, mais. . .il ne marche pas. Le capitaine lui-même est forcé d'en convenir, et il faut bien pour cela que la chose soit mille fois vraie. Après tout, que m'importe? Nous arriverons peut* être à Pondichéry un mois pins tard que je ne Tavais calculé ? Eh bien ! la première année de mon voyage , qui doit être évidemment la plus onéreuse , en sera un peu moins longue. C'est presqu'un profit. M. de Melay vit, mange avec le capitaine qui est un jeune lieutenant de vaisseau , dernièreruent camarade de deux de ses officiers. lis ont eu la charité de prendre à leur table et de loger dans un buffet loin du quartier des officiers, le préfet apostolique de Poodidiéry. C'est un assez petit service qu'ils lui ont rendu , mais un très grand à nous autres. Il eût été pour nous une gêne continuelle, et quoique nous eussions fait pour être modestes , pour n'être pas marins , Dieu sait à quelles tribulations ses oreilles parmi nous l'eussent exposé.
Au quartier et à la table des officiers nous sommes onze, dont cinq officiers tous plus jeunes que moi , à l'exceptioa d'un pauvre vieil enseigne qui me paraît plein de mérite dans son métier , mais qui ne fait point de bruit, et demeurera nécessairement enseigne toute sa vie. — Un jeune médecin de la marine , un commissaire , puis moi , M. de Sallabery , M. Goudot, et un jeune homme de la Rochelle qui va dans l'Inde rejoindre un parent.
L'âge du capitaine , son grade peu élevé , la circonstance pour lui d'avoir été le camarade de plusieurs de ses offi* ciers, et puis sa bonhomie, tout cela fait qu'il y a sans doute à notre bord moins d'étiquette gênante que sur un autre bâtiment de guerre. Je ne saurais désirer rien de mieux.
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An carré, ou quartier des officiers et passagers , je vis absolument sans tracas. Au dehors je n*ai que de l'agrément. Nous nous accrochons chaque jour davantage, M. de Melay et moi. Nous passons quelquefois des heures à nous promener sur le pont , causant de omne re scihili. Je le tenais pour homme d'esprit, mais il l'est plus que je ne pensais. Il est plein de faits, d'anecdotes, ne manque pas de mouvement dans la pensée ; il a beaucoup de critique et de raison , et une rédaction de conversation des plus soignées, et tout à fait sans pesanteur. Je puis dire qu'il est ici une bonne fortune pour moi , et sûrement il me trouve aussi de quelque ressource.
Quelque Indifférent que vous me sachiez à ces choses , comme la longueur du voyage les rend cette fois moins à dédaigner, je vous dirai que nous défeunons et dînons fort bien. On fait du pain tous les jours ; il est excellent. Le vin est assez bon , et nous avons des provisions de moutons , de cochons , de volailles , de légumes frais et secs qui nous laissent bien peu nous apercevoir que nous ne sommes pas à terre. Le dimanche et le jeudi sont fêtés comme au collège , et ces jours-là notre ordinaire s'améliore jusqu'à devenir redierché.
Il feptembre.
Comme, après avoir mené M. de Melay à Pondichéry, la Zélée ira faire de l'hydrographie sur la côte orientale d'Afrique , elle est pourvue de plusieurs montres marines, et les jeunes officiers , peu familiers encore avec les calculs où entraine leur observation , ne laissent pas d'être occupés. Il y a peu de travail à bord , mais plus cependant que je ne l'aurais cru. Je suis rarement seul à lire ou à écrire sur le grand tapis vert de notre table à manger. Le
soir quand une jolie lampe suspendue mobilement au plafond rejette dessus sa lumière , notre petit appartement ressemble au plus joli c^ibinet d'étude. J'y fais de longues séances quç je lève toujours satisfait , car j'y travaille avec plaisir et facilité. J'entre^néle un peu mes lectures , pour me reposer des unes par le^ autres ; elles spn^ toutes jetées comme d'agréables broderies sur un fond uni et sérieux de persan. J'ai une excellente grammaire et un vocabulaire passable de cette langue, et c'est par elle que j'ai commeqcé. L'hindostani ne doit venir qu'après , on 4oit le savoir à moitié déjà quand on sait le persan. Avec ce que j'en aurai attrapé dans les livres , d'ici , à mon arrivée dans l'Inde, je me flatte que je n'aurai pas besoin d'(in temps fort long pour le parler mal et vite.
Il y a sur un bâtiipent de guerre bien des bruits que Ton n^^ntend pas sur un navire de commerce ; c'est à coups dQ sifflet borriblement aigus que se commandent les manœur vres ; quelques unes même qui reviennent périodiquement plusieurs fois par jour, se font au son du tambour. Quand jl fà\\ beau temps, on fait dans l'après-midi l'exercice du canon , plus rarement celui du fusil. Tout cela m'était odieux pendant les premiers jours ; maintenant j'y suis si parfaitement accoutumé qu'à peine m'en aperçois-je. Je ne sais si c'est que l'équipage est excellent , ou que les officiers soat bas indulgents , mais depuis quinze jours je n'ai pas encore vu punir un homme. Tous ceux qui ne sont pas de ^eryiae rient et jou^l epsemble. Ia vue de ces pa^rçs diablesi mal vêtus, ^t s§as c^e réveillési, n'a a|n§j x\e^ 4>|Uristaqt. Qn les nourrit bien d'ailleurs , po.Uff les entretenir ^^ santé et gaieté ; chaque l^omme a par jqxkt ui^ t)oiiteille de bon vin, et un rep^s avec du beau p^n frais. Lç jeune docteur ne sert à rien. Je yous dis ce^ (^0383 1 qui vQu§ paraîtront peut-être oiseuses, parcp que j'y attdcbç de l'impprtance. Qes figures triste; 9 de? f;ens
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battus m^attristéraîent et me feraient prehctre ma prltoh flottante en déplaîsance.
Je vous avals écrit de Brest que nous relâcherions àMaàèfe. Mais M. de Melay a changé d'avis ; Tincertitude de nos rapports avec le Don Miguel , et la crainte de rencontrer là des Brésiliens et des Portugais aux pHses ensemble, peut-être , nous à fait laisser cette fie sur la droite , ist c^èst 2 Téiiériffe que nous irons. Vous voyez que je n'y perds pas : avec son pic gigantesque et son volcan , Téhériffe est tin des lieux du monde les plus intéressans. Si lé temps aujourd'hui était parfaitement pur , nous en verrions déj& le sommet, car hous n'en sommes qu'à quarante-deux lieues. Nous y trouverons d'admirables raisins , des oranges et des citroiis dont lious ferons bonne provlsloû pour faire de la limonade jusqu'à Rio-Jànèlro.
si nous sommés circonspects avec ceS; canàilted ié Bré* silfèns et de Portugais, hous sommes fieh, jie vous lé promets, iâvëc tes pauvres navires marchands. Dlmattbhe dter* nier, 7 , sur le midi, comme j'étais à faire ma partie aveè M. de Melay, lé capitaine vînt lu! diire qU'un bâtiment inconnu , qui marchait fort près de nous depuis le tnatin ; s'en approchait davantage encore d'un air suspect, et (}u'à iout hasard il allait faire le branle-bas dé combat ; 6h moins èè cinq minutes chaque homme se trouva armé d'ut! fhsii, d'un sabre , d'un pistolet , d'une hache , lé feu ^lacé prèà âe§ canons , chacun à son poste ; et au lieu d'attendre l'iîiconnu, nous virâmes de bord pour courir déésus. tl faisait gros temps, là Zélée se distingua et marcha cette fois. L'inconnu alors , qui au fait cinglait vers noUs d'dU aii* menaçant , tourna les talons , mais nous le poursuivîmes, t^oyant que nous le gagnions de vitesse , il nous fit enfin ià tardive politesse de hisset Son pavillon , couleui^ anglaises; nous, alors, hissâmes le iiôtre et notre flammé (marque dîstinctive des bâtîmenfô de guerre), en l'ap-
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puyant , comme on dit, d'un coup de canon à boulet, qui fit faire à ces gens de sérieuses réflexions. Ils amenèrent , et nous allâmes passer près d'eux. Ce^ n'était rien qu'un bâtiment anglais de Bristol , appelé le Général Wolf, Notre capitaine voulut leur parler en anglais, mais c'était de sa part la plus singulière prétention. Faute d'une seule personne , sur dix officiers , capable d'en dire un mot , on me pria de prendre le porte-voix , et j'eus la gloire de dire ;à ces pauvres diables, très-effrayés , que la première fois qu'ils se permettraient de virer sur nous sans pavillon , nous les coulerions à coups de canon. Je dois même vous dire , à la louange de ma modération , que je m'abstins de traduire dans le porte-voix les f..... et les b du capitaine , qui me les recommandait avec cbaleur. C'eût été trop peu parlementaire.
Cette petite scène , toute nouvelle pour moi , cet appareil non simulé de combat , sans jambes cassées pour personne, m'intéressèrent beaucoup. Cependant je n'en comprends guère mieux un combat de mer.
Ceci , cb^ papa, devient du vrai bavardage , et il faut finir. Le ferai-je pourtant sans rien ajouter encore , sans vous dire combien de fois lejour, dans mes courts instants de solitude ou de désœuvrement, je me surprends pensant à vous, avec vous. et Porphyre ? C'est sans tristesse. Je jouis bien plus de ces souvenirs de tendresse que je ne souffre de notre éloignement. Le temps va si vite que j'en vois déjà le terme; et je m'attends bien à ce que vous médisiez dans cinq ans, quand je reviendrai : — Quoi ! déjà ! — et ce sera ce qu'il y aura de mieux à dire de part et d'autre.
Mes baromètres et mes autres instruments se portent à merveille. Vous les reverrez dans cinq ans. Tout dans mes malles et mes caisses était aussi arrivé à bon port; depuis quatre jours que nous avons atteint la latitude de
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Cadix , j^aî adopté , pour ne les plus quitter y les vêtements de toile ; car les vents nous apportent Tatmosphère échauffée des tropiques. C'est le climat que j*aime. Je me sens caressé par cet air chaud ; et quoique mon grand corps maigre ne se puisse guère comparer à un bouton de rose, je me sens épanouir.
Ce serait un grand hasard, si en arrivant à Sainte-Croix de Ténériffe je trouvais un bâtiment partant immédiatement pour là France ou F Angleterre : en tout cas je serais prêt, comme vous le voyez, à en profiter, mais je compte bien avoir le temps de vous écrire de là un petit postscriptum. Je me suis expédié cette première fois sans réserve ; à l'avenir je n'aurai plus qu'à vous entretenir des petits changements survenus dans mon état de situation.
Santa-Crux, de Ténériffe, le mardi 16 septembre 1828,
en rade.
Nous avons abordé ici samedi matin, 13 ; nous en repartirons demain matin. Dans ce court intervalle , je n'ai pas laissé de courir assez pour voir bien des choses, et des gens aussi. C'est un grand événement ici qu'un bâtiment de guerre français; on nous a fait mille politesses. Hier, par exemple , nous avons passé la nuit au bal. J'ai dansé une contredanse française avec une charmante Espagnole qui parlait anglais. C'était de riches négociants qu», il y a vingt ans, ont reçu M. Cordîer en cette île. On a représenté la grande nation en noir de la tête aux pieds. 11 y avait là bien des gens parlant anglais et français, en sorte que j'ai été grandement indemnisé par eux de la petite corvée de la danse. Je dis corvée parce qu'il n'y a pas un mot à dire à ces belles figures espagnoles. Ce soir nous récidiverons , et toute la ville y sera. A minuit dans de I. a
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grands manteaux hoirs de toile cirée 6n se f étire ; les canots du boird sont là iqui lions attendent âii bord dû quai; bh s'y jette aveie adresse au tîsque de tomber dans ta rtier, l]ni est toujours três-liouleuse ici, et, par la grâce de Diéii, on arrive à lu tèlèe mouillée eu rade. Le retour à bord forme un étrange contraste avec la scèHe d'où Tôki soirt.
Nous faisons prbvisiOh de citrons, d'oranges, et de quelques fruits des tfropiques qui se trouvent ici eh abotldance. — C'e^t que ilous sommes destîhés à demëtirei^ quarante jours en hier avant d'arriVer à Rio.
Adieu , mon cliei* père ; je vbus embrassé ainsi qUê Porphyre à qui sera adresséié iha première lettre. Je me porte à meirveillè. tôht est au hiiëUx dans le meilleur des mondes possibles. Àiiiitié â tous.
À M»»« iok NOiZET DE SÂINT-PAUL, À ARRAS.
Bnmer, â bord de la iéîée, lit. boréale 4»^ lonsr. ocddéBt. Mo^
le samedi soir, 41 octobre t9».
II est nuit, tout le monde dott autour de moi (à l'exception d'un ofûtîer et de la moitié des matelots qui veillent feur le pont ) ; je suis seul dans une chambre assez grande, élégante , assis devant une grande table couverte d'un tapis vert, et éclairée par une lampe suspendue au-dessus ae son milieu ; c'est l'heure où je travaillé lorsque j'ai besoin dé silence, d'isolement. Je venais pour écrire : t*eût été dé la physique ; mats au lieu du cahier que Je
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çber<4)ai|» clans n^qn portefeuille, le hasard , et un char* mant hasard, m*a fait tirer du beau désordre qui y règqe ta dernière lettre du mois de juillet. Je me 3uis mis à la relire, ma chère cousine, et je nie suis félicité de Tavoir apportée de Paris pour y répondre à Brest si j*en avpis le temps. Je Tai fait^ je me le rappelle ; mais j'ai àù le faire très-platement. Je me déplaisais extrêmement dans cette, ville , incertain que j'étais toujours dV coucher le lendemain , et praignant d'y êtrç retenu un mois peut-être pa|f les vent§ contraires.
Je crois , m^ phère Zoé , qv^e pouir différer beaucoup Tun et r^utrç ^ur de très-graves questions , nous avons encore beaucoup de sentiments, d'affections en commun. Pour êtve plutôt matérialiste quç spiritu9liste , je ne fai§ cependant de la maiièrç , de la réalité positive, qu'un ca§ fort jpaoAéTé ; çt j'accorde une imn^ense importance en morale (c'est-à-dire dans YiJiVX de chercher le bonheur) à ce dout bien des gen3, uu P^U bprnés ou très-secs, s^ moquent sous ]e nom d^ chimères. Les plaisirs de Timagioation iie sont pas mQÎn§ réel§ que ceux des sens ; ses peines ne §aut pas moins cruelle^ gue leurs dpuleurs. Ce n'est pas avac po^ sens que nous jouissions , assurer ment : c'est avec ce çue tu appelle^ uptre âme , avec uotre faculté de sentir, laquelle esj; excitée, modifiée d'une façon que uoqs a^pelogg l^eureuse, par Ips modifi-; catiojiis physiques de nps sen^ mi§ en rapport avec desi objets ext^ieufs. Le plaisir et la douleur nous arriveul; sons cesse par uue autre route ^ue par cellerlà; ils nous arrivent directement §aus que nqus puissions du moiu9 ap<Qi^v(4j: ^ucuue n^Qdiûeation de nqs organes qui Recède 1^ seutipoent que UQPS ep éprouvons. — 11 n'y a dc^ ce^taili 4^ns tpi^ ceja qu'une seule çbose , c'e^t la seti^ar Uqn, Elle e^t upe 49P la nature , quelle que soit la va? riété ôç çeg çlyçtt, de ^e§ ou^yeeç de u^îlt?§> 4e ses (jause^.
Mais trêve de métaphysique; d'autant plus que j'allais te révélant sans discrétion ces fameuses Essences réelles.,, ce serait disposer du bien paternel , et le très-mal administrer sans doute.' Si j'épouse dans l'Inde la fille de quelque Nabab avec quelques millions, j'en lâcherai un à mon retour pour faire imprimer les deux cent quatre-vingts volumes de la faconde paternelle , et tu y verras ce que c'est que la sensation. Quoi qu'il eu soit, ma chère amie, je t'estime fort heureuse d'entretenir ces persuasions par où nous différons. C'est un ordre de jouissances tout à fait indépendant de l'intérieur matériel de notre existence, et c'est par elles seulement qu'on pourrait égaler le bonheur parmi les hommes , car celui qui résulte de la satisfaction des besoins physiques sera toujours nécessairement fort mal , fort injustement partagé.
Eh ! crois-tu donc que ces plaisirs sans réalité matérielle soient ignorés de ces hommes que tu appelles matérialistes? Les plus exclusifs d'entre eux ne sont-ils pas soumis aux lois de la sympathie ? Qu'elle soit pour eux un résultat mécanique de leur organisation ou une faculté de l'âme, peu importe; c'est pour tous également un sentiment qui leur fait partager les affections des autres hommes , non-seulement celles dont ils voient les signes; mais toutes celles qu'ils connaissent sans le secours , sans rittipression physique de leurs sens. Il y a des athées qui ont un culte aussi , et un culte bien utile aux autres hommes ; car c'est celui de l'humanité. J^en connais plus d'un. Ce sont des stoïciens pour eux-mêmes , et des anges de charité, d'indulgence pour autrui.
Tu attribues à la physiologie des prétentions qu'elle n'a point. Ce ne sont pas des physiologistes qui ont prétendu expliquer les plus secrets mystères de Finteiligence : il n'y a que des métaphysiciens capables d'une telle impertinence. Ce qui est vrai , c'est que des médecins peu
instruits ont cru pouvoir expliquer les fonctions de la vie organique par les simples lois de la physique et de la chimie. Mais cela même est impossible. Quelque admirable que soit la chimie depuis une dizaine d'années (et note bien qu'il n'y a pas en France six médecins , même parmi les jeunes , qui sachent jusqu'où cette science s'est élevée) , elle est tout à fait insuffisante pour l'explication de ces étranges phénomènes. Il y a en eux un je ne sais quoi , dont il est parfaitement permis à la raison elle* même de faire un principe immatériel et immortel.
Les philosophes français du siècle dernier et de celui-ci, qu'on a appelés sensualistes, et qu'on a très-généralement supposés matérialistes, je veux parler de Gondillac, de Cabanis, de M. de Tracy , n'ont vu, il est vrai, dans la sensibilité, dans Tintelligence de l'homme , qu'une des facultés de son organisation ; mais ils n'ont jamais dit que les seules lois de la matière inerte, que les seules lois de la physique et de la chimie , présidassent exclusivement à la vie organique. Au reste, ma chère amie, la vie du lichen informe qui crott sur tout ce qui lui offre un appui et quelque humidité, est physiologiquement tout aussi inexplicable que celle du plus parfait des animaux , de l'homme. Tout ce qui a vie est également incompréhensible. Il n'y a à cet égard ni plus, ni moins : si tu nous donnes une âme , je voudrais que tu accprdasses quelque chose de semblable aux autres animaux , qui , pour nous être si inférieurs, n'en possè,dent pas moins plusieurs facultés intellectuelles et plusieurs modes de sensibilité qui nous sont communs. Senèque, d'après Épicure dont il partageait les principes philosophiques, expliquait la sensibilité des êtres organisés par Vanima mundi (l'âme du monde), comme tous les mouvements mécaniques des corps célestes ont été expliqués depuis par ValiracUon, Cette anima mundi me plaît assez, précisément à cause
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de son yague et de sop îndétermîqatîon. J'y vois qqelque chose qui resçemble à une raison , et qui n'est pas assez daire pour qu'on nç la rejette pas comme absurde, si on ne Tadopte pas tout d'abord comm^ vraie.
J'aurais pu t'adresser ce bavardage du cqip de mon feu à Paris aussi bien que d'ici, et pourtant il n'y a rien de si peu ordinaire que le lieu où je pi^ trouve. No^s sompieçi aujourd'hui (13 octobre) à deux pas de Téquateur , depuis près de cinquante jours à la mer, avec la perspective d'y demeurer encore un mois avant que d'arriver à Rio- Janeiro. Tu as lu les poésies de lord Byron , ainçl tu dqîs croire la mer merveilleusement belle. Pour moi je n'en sens aucunement la poésie. Je vois toys les jours le soleil se lever et se coucher ; et c'est sans admjratioQ. Il n'éclairai qu'un horizon monotone et sans vie. Cela est plat. Ce qui ne l'est pas moins , c'est la vie de couvent qu'on mène forcément à bord des navires. Je lis , j'écris , jç travaille beaucoup; mais j'aimerais quelque société ^ et je trouve peu de ressources dans la compagnie des jeunes officiers du bord. Ce sont d'excellents jeunes gens , peu instruits , parfaitement doux et bienveillants d'ailleurs ; et dans mes rapports avec eux je trouve tout ce que je puis désirer , ^ excepté de l'amusement. Je serais à cet égard absolument sevré , çans le gouverneur de Pondichéry , M. de Alelay, qui est un homme de beaucoup d'esprit. Npus sommes tout à fait en coquetterie l'un avec l'autre, quoique nou^ ayons peu d'infidélités à craindre. Car excepté nous, on est peu aimable à bord et de peu de ressource. Tu diras, si tu veux , ma chère amie , que c'est là finir pa^ un trait d'impertinence cramoisie ; et tu aurais raison si tu étais une autre. Mais il me semble que nous nous connaîsson$i assez bien pour nous dire l'un à l'autre sans façon, sans ùusse modestie, comme sans réticence , le bien et le m^l que nous en pensons.
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Chemin faisant pour venir jusqu'ici, nous avons relâché quatre jours à Ténériffe , et j'ai écrit de là à mon père ; il aura été ainsi peu de temps privé de mes nouvelles. Ténériffe était pour moi un objet d'intérêt tout à fait neuf, car c'est un pays espagnol , et je n'en avais jamais vu. J'y ai fait une longue course à âne dans les montagnes (ne crois pas que cçs â&g$ r^,§§Lejnb]ent gjix nâtrps); j'y ai rencontré des chameaux, commencement de couleur locale; mais le soir au bal chez un riche habitant de Santa- Crux qui avait invké tout l'état-raajor de la ZéUe, j'avais des vêtements noirs comme à Paris , tous les hommes étaient vêtus coqun0 moi, ^/v^nt les plus nouvelles modes ie Londres et de Paris, peu de femmes avaient 4ans leur parure quelque cho^e d'afi(|aloux ; ^u contraire c'étaient fies robi^s h gigot , on dapsait des contredanses françaises çiir des airs de Rossip )es plus popi)|aires ^ Paris, puis l'éçarlé dans ua^ ch^wbr^ voisine... Adieu la couleur locale! Le monde entier tend à devenir d'une seule couleiir , plate, m ppu triste, fort vulgaire. Je m'en dépiterai bien des fois ^vunt de revepjr en Europe.
Adieu, ma chère Zpé; ^cris i»oi qi^and il t^ viendra à l'esprit qve tu trouvera 49elque plaisir à (e faire; 09 t'inquiète point du lieu où tes lettre^ me trquveront, envoie-les seuleq^ent à psop père, pis autour (}e toi, à tous les Qdtresi que je jopojierve iin souvenir pleig 40 douceur 4e^ 4^;( l^eyur^ que j'ai pi^ssées à Barly.
Elo-Janeiro où J*arrive«
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS
Samedi 48 oct. 10S8. Lat. aust. G», 10Dgit.occid.39o, en mer.
J'espère , mon cher Porphyre , qu'avant l'arrivée de cette future lettre , qui ne partira que de Rio, notre père aura reçu ma première à lui adressée de Ténériffe, où nous sommes arrivés le 13 septembre et avons relâché jusqu'au 17. Un navire devait en partir incessamment pour Marseille, et le consul nous promit de proGter de cette occasion. — - Vous aurez pu ainsi n'être pas deux mois sans avoir de moi signe de vie. Depuis notre départ de Ténériffe, jusqu'à ces derniers jours, notre navigation a été extrêmement contrariée par les calmes et les vents contraires. Les vents alises, sur lesquels nous avions droit de compter pour nous mener jusqu'au voisinage de l'équateur, nous ont presque entièrement manqué, à la grande surprise des marins. L'année dernière, en allant à Saint- Domingue et en revenant, je les avais vus aussi peu exacts à leur poste; en sorte que je me suis très-peu étonné cette fois de leur absence, d'autant plus que j'ai toujours eu peu de foi à la théorie par laquelle on a voulu expliquer leur constance ; autant eût-il valu dire, ce me semble, que c'est la raison pourquoi votre fille est muette. Au reste je fais sur la pluie et le beau temps bien des petites observations qui dérangent un peu quelques idées de météorologie admises précédemment sur la foi d'autrui, et
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qui m'avaient toujours paru satisfaisantes. C'est vers le dix-huitième degré nord que les calmes ont comnienoé. Le ciel alors est devenu habituellement couvert, chaque jour a amené quelques grains de pluie, suivis quelquefois d'une heure ou deux d'une petite bourrasque qui nous poussait de quelques milles ; et c'est ainsi que nous avons atteint péniblement , lentement, le cinquième degré; là nous avons drogué plusieurs jours, manœuvrant sans cesse pour ne rien gagner, jusqu'à lundi dernier, que les vents de sud-est s'étant réveillés , et nous prenant par le travers, nous ont en deux jours portés sous l'équateur, que nous avons traversé au galop : allure que nous avons gardée depuis nuit et jour, et qui nous conduira à Rio en onze jours, si nous pouvons nous y tenir tout ce temps. Avec un jeune capitaine de trente ans , tu devines bien que le passage de la ligne ne se fait pas sans toutes les cérémonies accoutumées. Un matelot (le plus mauvais sujet de tous, et de l'air le plus bénoit) nous a dit la messe (une messe de sa façon) en surplis d'occasion, sur un autel de circonstance. Il a fait le prône le plus rislble , puis les non-initiés ont été gravement rasés avec un rasoir de bois de quatre pieds de long, et, entre les mains du père La Ligne, ils ont juré de ne point coucher avec la femme d'un matelot , et ils ont donné dix francs pour la peine. Cela fait, l'état-major, entre soi sur Tarrière, réquipage sur le devant, se sont jeté pendant une heure des sceaux d'eau à la Ggure ; la pompe à incendie a même joué avec succès pour tremper au haut des mâts les fuyards qui s'étaient sauvés de la mêlée. Puis nous sommes tous descendus chez nous changer de linge , et en remontant sur le pont, nous avons trouvé toutes choses dans leur ordre accoutumé : la petite saturnale d'auparavant n*avait laissé aucune trace. — Le soir, le capitaine nous a donné à dîner avec toute la recherche possible ; nous avons
mangé des petits pois, des perdreaux aux truffes, etc. M. de Melay, un peu excité par le bruit et par les soi-disant crèmes de madame Anfoux, a cbanté des chansons à boire, puis quelques-unes plus gaies de Béranger, et Ton a fini par les plus maritimes du monde. Le pauvre abbé , qui était près de moi , a failli se sauver par la claire-voie pour en éviter le refrain. Je conviens que je n'en avais jamais entendu de pareilles. L'équipage, qui pendant ce temps-là (trois heures à table) avait reçu double ration et quelques autres douceurs (liquides), s'était mis en belle humeur; on lui permit de venir danser sur le gaillard d'arrière; et comme il n'y avait pas de musicien parmi les matelots , ils s'accompagnèrent avec la voix, sur des airs à porter ie diable en terre, et sur des paroles à faire sortir tous ceux de l'enfer pour emporter le chœur. Le pauvre abbé alla se mettre en prières dans son petit réduit, sans pouvoir empêcher ces horreurs de parvenir jusqu'à lui. Un prêtre est un personnage impossible à bord. Aussi, malgré l'ordonnance qui en donne un à tous les vaisseaux et frégates, il a'y en a pas un d'embarqué. — Nul d'eux ne veut l'être; îl faudrait qu'ils vécussent dans la cale pour n'être pas sans cesse témoins des plus belles impiétés.
La plupart des provisions de table que nous avions emportées de Brest se sont gâtées , on a dû les jeter à h mer. Notre ordinaire en est deveivu très-royal. Nous vivons du bœuf et du porc salé, des haricots et de la choucroute du roi. Tandis que tu manges sans doute du raisip à déjeuner et à dîner, c'est un morceau de bœuf salé qui fait brusquement la clôture de mes ^epas. Mais tu as déjà du froid, de la pluie, et je jouis d'une température charmante. Je suis étonné combien elle est modérée^ n'excédant pas moyennement 26» centigrade^. Puis à Rio, dans quinze jours peut-être, et peut-être auparavant, je me vengerai sur les oranges, les ananas, les bananes, les
mangos et tous les fruits intertropîcaux, que je n^aime pas moins que les nôtres et qui diffèrent bien plus les uns des autres. A Ténériffe, déjà nous avons trouvé des bananes que, heureusement pour les amateurs, tout le monde n'aime pas. Le raisin de ce pays-là ressemble par sa grosseur à celui de la terre promise, mais il est loin de valoir le nôtre, niém^ le plus modeste des environs de Paris. — Bonjour pour aujourd'hui, mon bon ami. Voilà assez de bavardage pour ne rren dire; il me semble que c'est comme si nous étions à vingt lieues seulement Tun de l'autre. Je cause seulement pour le plaisir de causer avec toi. Je réserve pour Rio ce peu de papier blanc qui me reste encore.
P. i. De Rio, où nous jetons l'ancre tandis qu'un bâtiment de commerce eii part pour la France. En bonne santé. Toiit allant bien. Nous sommes ici pour huit joorS au moins, et j'écrirai avant de partir.
38 octobre 4818.
A M. JAGQUEMONT PERE, A PARIS.
Rio, 6 novembre 1898, à bord de la Zélée, en rade.
Je suis arrivé ici le 28 octobre. Le soir même j*ai fait partir une lettre pour Porphyre, c'est-à-dire la première que je lui aie adressée depuis Brest. Du reste, mon cher père, il est au moins une heure du matin, je tombe de sommeil, de fatigue, quoique me portant à merveille, et je vous quitte pour m'aller coucher. Ceci est magnifique» je n'ai rien vu de si beau, mais nous partons après-demain et je suis accablé de soins de toute sorte. Envoyez l'incluse à J. Taschereau. Je voUs embrasse de tout mon cœur, et Porphyre.
Adieu, adieu.
14 novembre.
Il y a huit jours, sortant à midi, par le plus beau temps du monde, de la rade qui est immense, nous avons accroché un navire marchand à l'ancre ; je crois qu'en le voulant, moi, indîgneje n'aurais pas réussi à ce tour difficile. Il n'y a eu personne de blessé , mais force mâts, force côtes de navires rompues et enfoncées. Le contribuable français est là qui paiera les avaries ; on les répare depuis huit jours, et demain nous reprendrons la mer, remis à
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neuf et plus beau que jamais. On s'est prodigieusement moqué de {a Zélée, moi tout comme les autres. J*ai été en outre assez aise de savoir par expérience ce que c'était qu'un abordage,
J*ai découvert ici depuis ces huit jours les trois fils Taunay. Il y en a un peintre et professeur de peinture à l'Académie impériale, un autre major de cavalerie dans l'armé impériale, et un troisième chancelier du consulat — Ce soir je vais voir une sorte d'animal extrêmement rare en Amérique : c'est un empereur. Je verrai par ia même occasion Vltaliana in Algeri, car c'est à l'Opéra que j'irai jouir de la vue de cet habile palefrenier. Je n'ai même pour cela que le temps de m'habiller avant dîner, et je vous quitte sans plus de façons, en vous embrassant toutefois.
A M. ACHILLE CHAPER, A PARIS.
A bord de la Zélée, en mer, entre Rio- Janeiro et le Cap de Bonne-Espérance, le mercredi 10 décembre l8iS.
Je n'attends pas que nous soyons arrivés au Cap pour vous écrire , mon bon ami , parce que j'ignore la durée du temps, probablement très-court, que nous y resterons, et que je n'y aurai de loisir que pour les pierres , les herbes, les choses, et, s'il se peut, pour les hommes de ce pays. D'ailleurs que vous dirai-je de là que je ne puisse également vous dire d'ici ? Voici que nous avons parcouru la moitié de la distance de la France dans l'Inde; mais il I. s
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y a ptus de trois mois et demi qitie nous sommes partis. Le bâtiment ne marche pas , nous avons eu fréquemment des vents contraires et des calmes. A Rio- Janeiro , d'où nous venons maintenant après avoir relâché d'abord â Ténériffe , nous avons fait , dans un premier appareillage pour en sortir, des avaries qui nous ont obligé d'y rentrer pour nous réparer, et nous y avons ainsi demeuré trois semaines au lieu d'une seule. Je me suis consolé de ce contre-temps par l'occasion qu'il m'a fournie de connaître quelque chose d'un pays que je ne reverrai pas , pour lequel là nature avait tout fait, et que les hommes ont gâté, ruiné irréparablement! Je vous ai parlé de Saint-Domingue, je ne vous en ai sans doute point fait un tableau brillant; eh bien , à mon avis , Saint-Domingue est plus près que le Brésil de la civilisation. J'ai vu ici, pour la première fois, l'esclavage des noirs sur une échelle immense former le régime de la société. J'ai vu en vingt jours arriver de la côte d'Afrique plusieurs bâtiments chargés de ces malheureux , couverts de maladies affreuses , entassés , confondus , parqués comme des animaux à leur débarquement ; et , à côté de ces horreurs, le luxe recherché de la civilisation européenne. Les Portugais , de même que les Espagnols , n'ont pas pour eux le mépris , la répugnance physique doht peu d'Aâgtais et de Français savent se défendre. Ils n'ont pas inventé contre eiix le système d'humiliations rafOnées des colons de la Jamaïque et de nos Antilles; mais ils n'en sont pas moins des maîtres violents et impitoyables. Sous leur verge, les noirs vivent quelques années et meurent sans se reproduire. Il faut que les penchants de cette race malheureuse soient bien doux et bien îtinocents , bien timides, pour que les vengeances et tes cHmes ne soient pas plus communs à Rio qu'ilis ne le sont. Les maîtres, avec leur écorce européenne polie, dégante même, sont à beaucoup d'égards aussi dépravés
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par Tesclavage que les noirs abrutis. Je les ai vus avec leur clef d'or à Thablt, avecleurs plaques de diamants, leurs rubans, leurs titres, leur ignorance, leur lâcheté, leur improbité ; j'ai été dégoûté. — J'ai cherché une classe moyenne, laborieuse, économe, honnête^ respectable: il n'y en a pas. Au-dessous de la canaille dorée sur tranche, je n'ai trouvé que les noirs esclaves , ou les gens de couleur af&anchis, propriétaires d'esclaves, et les pires de tous. Est-ce une nation que cela ? et n'e;st-ce pas là Iç portrait de tous les nouveaux États indépendants , démembrés de TAmérique espagnole ? La race espagnole et portugaise n'est pas plus progressive dans le Nouveau- Monde que dans l'Ancien . £IIe y possède la liberté de nom; Mais qu'est-ce que la liberté ? est-ce donc un but Qu un moyen? Est-ce une chose qui puisse se suffire à elle-même ? Vous verrez , mon ami ,^ de que deviendra l'Amérique intertropicale avec sa liberté ; — ce qu'elle était auparavant, un pays sans habitants , sans richesses, parce qu'il est sans travail. Le travail et l'écoaomie, voilà la grande affaire : et la liberté n'est précieuse qu'au* tant qu'on remploie à travailler et à épsirgner. On en fait un usage admirable aux États-Unis ; c'est que la race anglaise qui a peuplé tout le nord du Nouveau- Monde, est éminemment industrieuse et ordonnée. Je vous ai dit comme elle uous écrasait par sa libre concurrence , nous autres Français. Que feront auprès d'eux dan^ le Mexique leç Espagnols leurs voisins ?
Le despotisme colonial extrêmement tempéré qui règne encore dans le Canada y gène , dans le développement de çon industrie, dans sa tendance expansive, la populatioD anglaise à laquelle il est imposé , et fait obstacle à soul principe d'accroissement et de force. Ai| Brésil , q^ que la forme monarchique du gouvemen^ent a gardé d'oppressif et de vexatoire, défend encore faiblement le pays (uxnjjtre ^^ principe contraire de décadence et de faiblesse.
Il n'y a de travail au Brésil que par les noirs esclaves. Arrêtez la traite, abolissez Fesclavage, et il n'y a plus de travail du tout. Fusillez ou déposez Tempereur don Pedro, démembrez cette monarchie entre plusieurs républiques confédérées ; Fanarchie naît partout , elle favorise des révoltes de noirs, et les blancs, sur beaucoup de points , sont massacrés. On ne peut se soustraire à cette alternative qu'en continuant Tordre actuel de dioses. Cela est désespérant.
Peut-être aurez-vous appris, avant de recevoir cette lettre, que Bolivar s'est fait roi: je le désire pour son pays. Nos amis crieront à la trahison ; on se repentira cruellement de ravoir comparé à Washington , parce qu'il aura violé le nom d'une vaine et inutile liberté; et Ton ne voudra pas comprendre qu'un chef despotique est mille fois préférable à l'épouvantable anarchie qu! désole les nouvelles républiques américaines. La liberté est du luxe pour des gens qui manquent de pain et de toute police.
Je passe doucement le temps de ma longue traversée. La plus heureuse intelligence règne entre tous les habitants de cette prison flottante. Mais c'est bien vide, bien monotone. Je vis de prose depuis que je suis ici ; c'est le régime des marins, et force m'est de m'y plier. Croiriezvous qu'il y ait quelque poésie dans la vie des marins ? Oh ! que vous vous tromperiez ! Rien ne ressemble plus à un cloître qu'un bâtiment de guerre. Tous les jours s'y ressemblent également, chaque heure y ramène périodiquement les mêmes exercices. Nul souci de Textérieur; et au dedans , sécurité profonde sur le retour du déjeuner le matin, et du dîner le soir : on est sûr, quand la nuit vient , de trouver son lit fait , et, le lendemain, du réveil, du linge blanc pour changer. Cette uniformité pourrait encadrer une vie studieuse. Mais on s'en garde. La journée se traîne , se gaspille en paroles, en niaiseries.
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Je mêle à mes lectures scientifiques Tétude du persan , que je ne trouve que difficile. Quant à Tagréable il est fort restreint dans ma petite bibliothèque de voyage, il se réduit à trois petits volumes, Catulle, Tibulle et Properce, en latin. — Lalla Rockli^ de Th. Moore, et Tristram Shandy; voilà tout. Mais Tristram Shandy est une pièce de résistance. J'aime infiniment Sterne. Son excentricité est ce qui me plaît. Ne sommes-nous pas faits ainsi ? Ne passons-nous pas ainsi, en un instant, et- sans savoir pourquoi , d'une idée à une autre ? Dans l'infinie variété de tons de son livre je sais trouver toujours une page à l'unisson de la disposition actuelle de mon âme ou du caprice de mon esprit. Nul assurément n'a plus abusé que lui de l'ellipse , puisqu'il a laissé en blanc des chapitres entiers. Pour un sot c'est une mystification complète, et qu'il ne trouvera point piquante, parce qu'elle est fort aisée, mais est-ce donc une énigme sans mot que cette page laissée en blanc ? Pourquoi ne pas chercher à la remplir.' Voilà pour moi, [à bord surtout, l'immense mérite de Sterne ; c'est que lorsque j'en ai lu vingt lignes en me promenant sur le pont , et que le navire vient à rouler, je puis mettre le livre dans ma poche et continuer ma promenade agréablement. J'ai matière à penser. Les jolis contes de Feramorr n'ont pas don de me plaire également ; et quant à mes trois anciens ils ne viennent dans mon goût que fort après les modernes anglais.
Chaper, quelle révolution dans mon existence ! Depuis six ans que nous nous connaissons , que nous nous aimons , que de vicissitudes dans notre vie! que de choses dites entre nous ! Quelquefois, dans les rares instants où Il m'est permis d'être seul , des images fantastiques de /K)nheur et de peine se montrent à moi dans la vague obscurité du passé; je ne sais si je songe ou si je suis éveillé : je demeure ébloui quelques instants, et quand je rouvre
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les yeux je m'aperçois que je ne faisais que me i^essouvenir, en croyant réyer. Cependfint, mon ami ,1a mémoire de ces impressions si pénétrantes , de ces imprçssiîonç qui jadis firent frémir tput mou être , s'efface chaque j(>yr, L'esprit seul a de la mémoire. Il se rappelle nettemeut Içç faits qu'il a connus , les idées qu'il a comprime?. Il se lef; rappelle encore alors qu'il a cessé de les juger également, Le cœur n'a pas cette faculté*, il n'a paç de mémoire • il u^ connaît que ce qu'il sent actuellemeul;. S'il croi^ 3e rappe? 1er des sentiments passés , c'est qu'ils ne §opt; pas encore tout à fait éteints, et qu'il les éprouve çuçQrç. r^e pçjQ5Q9r vous pas ainsi ?
IVe pensez vous pas ainsi ! Gomme si nous n'étions pas à deux milles lieues l'un de l'autre! comme 3i je gavais où et quand cette lettre vous trouvera ! Et votre réponse, donc! puis-je l'attendre avant un an? Et oùserai-je alorç? mon ami ! quelle jeunesse traversée que la mienne \ quelle vie errante ! Ne croyez pas pourtant que je regrette d'être arrivé à ce terme où l'enchaînement des circonstances m'a conduit : je ne voudrais rien changer aux déterminations de ma vie depuis mon départ pour les États- Unis. Quelque sacrifice que j'aie fait en me séparant pour un temps si long de mon vieux père et de me^ amis , la ferme espérance que j'ai de les revoir me le fait porter avec légèreté. Nous nous retrouverons, mon ami , jeunes encore, mais vieillis par l'agitation de nos jeunes années; nous nous retrouverons avec la force calm^ de la virilité. 11 y aura plus de honheur pour nous dans ce^ état tranquille ? je l'espère.
il me sera bientôt difficile, sans doute, de vous faire parvenir de mes nouvelles. Mais vous saurez toujours désormais où me trouver, sinon sur la carte, du moins dans la vie. Vous remplirez aisément, par la pensée, les intervalles de la mienne que je pourrais vous laisser
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î|;norer. Vous me voyez actpellemeat fiuivapf; une ligne droite: vous n'avez qu'à la prolonger pQup me rencontrer.
Adiea, mon arnî) soyez heureux !
Gap de Bonne<'B<péra]ice, dimanche U décembre iStt.
Nous sommes arrivés iei, il y a huit jours, par un temps superhe. Il a duré toute cette semaine que Je viens d'y passer, commodément, agréablement établi à terre» dans un lieu admirable ; environné de tant d'objets d'intérêt, que je ne sais où donner de la tête pour y faire fiiee. J'en ai vu le plus possible, dans le plus de genres possibles.
Adieu, mon bon ami, car je n'ai pas le temps de vous écrire plus.
Vin.
A M. DE MARESTE, A PARIS
A bord de la Zélée, en mer, le 11 décembre 1828,
Il est très-vrai, mon bon ami, que, si je passais encore un an à la mer, j'éprouverais la terrible maladie dont iU>tr0 ami le docteur de Stendhal m'a menacé; car je me seiis déjà bien paysan du Danube pour n'avoir encore na* vigué que pendant trois mois. Quoique je n'aie pas besoin d'un grand établissement pour travailler, je ne sais pas le faûre bien sur le pouce, comme les maçons déjeunent ; un
peu de tranquillité m'est nécessaire. Béranger peut compter sur douze balles de plomb dans la tête, si, à mon retour en France, on avait la fantaisie de faire de moi un Hey neio (4)* Figurez-vous, mon cher de Mareste, qu'ils sont ici une cinquantaine au moins, officiers ou matelots, qui, du matin au soir, chantent à la fois, chacun dans le ton qui lui plaît et sans y demeurer fidèle, ce que nous autres libéraux nous appelons les odes de ce grand poète. Cet abominable charivari, dont Béranger fournit la matière première, me le fait prendre en horreur.
Les jeunes officiers, avec lesquels je vis, ont été absorbés à seize ans, en sortant d'Angouléme, pour le service de la monarchie constitutionnelle. On les a embarqués sans leur laisser même visiter leur famille ; et voici huit ou dix ans qu'ils naviguent sans avoir obtenu plus de quelques mois de congé. Cela fait d'assez bons marins, qui n'accrochent f as dans les rues, ne versent pas sur les bornes ni dans les fossés; mais vous conviendrez que le procédé est mauvais pour faire des hommes aimables. Ils savent tous parfaitement prendre la hauteur du soleil à midi, mesurer la distance de cet astre à la lune, calculer méthodiquement leur point d'après ces observations et celles du chronomètre, toutes choses peu difficiles ; mais ils n*ont pas même les notions les plus superficielles d'astronomie, de mécanique, de physique générale. Nul, ici, ne savait nettement la différence d'un thermomètre et d'un baromètre. Plusieurs sont restés trois ans dans la Méditerranée sans cesse en relâche dans le Levant, ou dans l'Archipel, ou en Italie; d'autres ont passé un an dans la Cheasapeak ; aucun ne sait un mot d'italien ou d'anglais. Cela est exorbitant, et je n'y suis pas encore accoutumé.
(I) Un roi absolu.
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La plus parfaite intelligence règne ici du moins, et e^est beaucoup. Je fais avec eux une partie d*échecs; et je cause de la seule chose qu'ils savent, de leur métier. Cette curiosité de ma part les étonnait d'abord ; ils la satisfont arec bonne grâce sans la remarquer. Si vous avez bonne voix au chapitre, quand je reviendrai en France, faites* moi nommer, je vous prie, ministre de la marine : je vous promets d'en être un excellent.
La Zélée est un sabot qui ne marche pas. Vous le voyez par le peu de chemin que nous avons fait depuis le 26 août, que nous avons quitté Brest ; car nous n'avons depuis relâché que quatre jours à Ténériffe, et vingt-un à Rio- Janeiro, et nous ne sommes guère plus près du Cap maintenant que du Brésil. Ces traversées sont des enfantillages auprès du premier voyage que j'ai fait, en hiver, de France aux États-Unis. Je dois croire que mon début à la mer a été des plus chauds ; car j'ai vu depuis se récrier quelquefois sur de petits coups de vent, qui étaient dans ce premier voyage mon ordinaire quotidien. Il résulte de là que je suis plus que jamais Monsieur sans iempéie; s! je ne vois à Bourbon un ouragan réduire en cannelle quelques navûres, rien ne pourra me tirer de mon idée (1).
Cest l'abomination de la désolation que le Brésil : figurez-vous quelques centaines de vicomtes et de marquis, avec la clef d'or à l'habit, cinq ou six plaques en or, en aident, en diamants de toutes couleurs et grandeurs; ignorants, sans courage, servant tous aux plaisirs de l'empereur; et, au-dessous de cela, point de tiers-état respectable, rien qu'un petit peuple de détaillants, fripons, à peu près blancs; puis un nombre effroyable de noirs esclaves, à peu près nus, qui vivent quelques années, et
(1) On Terra Jacquemoot revenir bien complètement de son opinion contre Inexistence des tempêtes , et Bourbon lui offrira précisé^ ment un des plus borribles et des plus beaux spectacles de ce genre.
meurent ordinairement §an§ se reprp^uiirf^. ûo le; fait travailler à coups de fouet ; 4'une petite portian dP IWf travail on les nourrit, et on leur donne un§ c?i|itm:q ou une culotte ; le reste sert à payer le^ YQÎtqre^, Içs pbemises de batiste, les bas de soje des trois centç marquis. Déposez Don Pedro, toutes les provinces se séparent efi républiques fédératives, Tanarcbie naît partqut; bientôt viennent les révoltes de noirs, et il n'y a plus 914 Brésil 4^ domination européenne. Gardez l'empereur, mais abolissez la traite; il n'y a plus de tr^ivail, plus 4e revenu pour personne, il faut que tous délogent povir ne p^s mourir de faim; et vous voyez arriver, dans les tripotç de Paris, de Cadix et de Londres, trois cent3 f^isbionablei^ avec leurs plaques et leurs clefs d'or. Il n'y 4 que le &tat^ quo de possible. L'empereur, qui est très-sincèremeii épris des théories constitutionnelles de M. Constant, e4 très-convaincu de cela, et il gouverne en conséquence. U vit au jour le jour: après ipoi le déluge! Don Miguel est fort aimé à Rio- Janeiro, parce que c'est I^i qui a coj^r sommé la séparation du Brésil avec le Portugal.
Le peu de journaux politiques du p|iys ^st ré4|gé p9| des étrangers, généralement par des Français. L'wpe|:e\Hr ne peut imposer à ses sujets, à ses wf^caqnçi^ tof^i^f il les appelle (car il leur dit souvept qu'ils ne son^ qu/a 49 mauvais singes)> la liberté de la presse. Il la coas^f dans la loi, mais les mœurs s'y opposent. Plusieurs jour* nalistes, pour avoir dit des vérités, ont été assoipmés H soir dans les rues. Cela a dégoûté les a:utr^$; ils pe dirent plus mot. D'ailleurs aucun ne ferait ses frais.
Les scènes de violence sont fréquentes. J'ai failli rece^ voir un coup de pistolet tiré par un voleuri qui s'échappait, à des gens qui le poursuivaient. Ou le prit, on le garrotta, on le mena au corps-de-gai^e du palaôs, dans le vestibule de l'empereur. Là on Instruisît soq affaire à la
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ftirqné; les ôffidéré et soldats de police agitaient la qaesfibft si! fattaît le lâchiéf , du le battre, ou le tuer. Les officiers régaïéaîent tèâ inaitis derrière le dos, fumant leur cigaffè. Oh le battit tant qii'oii liil cassa un bras, et on le retint. Le même soir je vis un noir en battre un autre de telle fàçbll, qu'il lé tua sur la place. C'était le père qm tuait soh ÂTs, ihè àit-on ; celui-ci avait voulu Tassassiner. II ne fiit point arrêté. D'ailleurs la loi ne condamne j^resqûe jàniàis à iîiort, même les esclaves; et quand, par basard-, il y a uiie exécution, c'est une consternation générale dans toute là ville. Lès dévotes font dire des messes ce jour-là pour le salut du patient. Presque tous te^ crînieâ, presque tous lés délits mènent indistincteùient aux galères : elles sont affreuses. Figurez-vous que ràdjmînîstràtîon dé la justice ne fait même pas de distrlbùtiohâ régulières dé vivres daiië les prisons. Les prison* hleitÈ vîveht d'aùmônés seulement; quand dtes n'arrivent Pa§, n^s iS)éurehit dé fàliH, si le chancelier ne leû^ envoie psûs déis bananes.
La liiaHtiè brésîlîehtte %é bbmpôse de deux vaisseaux et ftè quelque^ béllé^ firégatés, qui portent des équipages étrangets àitél bott^, filais si mal commandés par des Of&cièirs îndrgèhès, (}ue la moiildré division française, angfaî^ë, amét-icaîn^ ôU hollatldaisé, n'en laisserait pas flotter fine se^te planctfe eh quelques heures.
ti'atiirrâl lR6ussHi, avec la menace dé tout détruire, d bbtenu du gouverhemelit la promesse qu'on restituerait tbut ce qui avait été pris dans la Plata au commerce français. — Il faudra en venir aux voies de fait pour se faire payer cette indemnité.
Les Américains n'ont, depuis long-temps, â Rio qu'une corvette en station; cependant on ne s'est jamais avisé avec eux de la moindre impolitesse. On ne les aiiiie pas; teab dfa les craim. C'est qu'ils tt'ehtendent pas raillerie,
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et que cette éorverte a menacé jadis Tamiral brésilien dans la Plata de le couler, lui et toute son escadre, jusqu'au dernier homme, s'il osait visiter un bâtiment de sa nation forçant le blocus, qu'il n'a jamais voulu reconnaître.
Il me semble, mon ami, que la France retounMfapidement vers h déconsidération dont elle jo%issaii à l'extérieur vers 1760, dans le temps de la jeunesse d'Alfieri.. On se rit de nous partout ; on ne ^ait pas mieux, quand même nous ne dépenserions pas annuellement cinquantehuit millions pour notre marine et denx cents pour notre armée.
Nous soutenons grandement à Rio notre réputation de perruquiers et de maîtres de danse. La rue Vivienne du pays, qui s'appelle la rue d'OuHdor (auditeur), est peuplée de modistes, de tailleurs et de coiffeurs de Paris. Ces
modistes sont les c du plus haut ton. L'empereur se
passe la fantaisie de presque toutes. On se figure ainsi à Rio, d'après une règle de trois, fort trompeuse sans doute, que les Français sont tous perruquiers, et les Françaises toutes c .... Je parlais anglais à cause de cela. Je prenais l'air raide et presque insolent ; et l'on m'accueillait.
Il y a à Rio un beau théâtre, où une détestable troupe italienne, avec un orchestre plus exécrable encore, écorche trois fois par semaine les ouvrages de Rossini. J'y ai vu Vllaliana in Algeri, La haute société s'y ennuyait par ton comme à Paris, et je crois mille fois davantage. Les fashionables qui habitent les environs de la ville arrivent à huit heures en chaise de poste. Le postillon dételle les deux mules, qui paissent pendant la représentation l'herbe râpée de la place ; à onze heures, il les rattelle et se remet en selle, prêt à prendre son maître. L'empereur est tou-
jours là, car, outre les modistes de la rue d'Ouvtdor, il se permet toutes les danseuses , comparses, comparse
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aceessoires» etc., du théâtre. Il ne les paie que selon leur mérite, c*est-à-dîre dix ou vingt francs. Le ballet de Rio est dans le goût de celui de Brest ou de Draguignan. C'est la partie qui plaît le plus du spectacle.
Vous savez bien que je ne connais malheureusement Naples que par des tableaux et des panoramas, ainsi TOUS me récuserez sans doute pour juge de sa beauté. Mais la rade de Rio me paraît encore plus belle. La forêt vierge de M. de Clarac n'est pas assez fourrée : on y voit de l'air entre les arbres j il n'en faudrait pas du tout. D'énormes plantes parasites dont je vous épargne le nom savant, mais dont le feuillage ressemble au noble feuillage de l'ananas et les fleurs à celles de l'iris, mais variées de mille couleurs, croissent sur les arbres, comme le guy de chêne en notre pays. Des lianes de milles espèces grimpent et retombent sur les masses fleuries, les enlacent de mille façons. Si l'on voulait en arracher une, on emporterait à soi toute la forêt. Puis aux environs de Naples, moi botaniste, je ne trouve que soixante espèces d'arbres grands ou petits, dont sept ou huit au plus sont communes. Autour de Rio j'en compte mille fort communes : de là une variété prodigieuse de feuillages, de formes et de couleurs. La gravure de M. de Clarac.ne dit pas ces riches détails.
Je compte, mon bon ami, que vous ne m'oublierez pas dans ma longue absence, et que vous me donnerez de loin des preuves de votre existence et de votre amitié. Je serai terriblement seul dans l'Inde! Déjà les lettres de Paris me deviennent si précieuses ! Que sera-ce donc dans deux ans? Vous savez que, malgré mon métier de savant un peu grave, il me reste assez de goût pour le futile : donnez-m'en ; c'est de cela surtout que je serai privé parmi les Anglais dans l'Inde.
Pour finir par la bonne bouche, je vous dirai que j'ai
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îef, prisonnier à bord comme mb!, un homme fort Spirituel et très-aîmable : c'est le gouverneur de Pondichéry; Je ràvais connu à Saint-Domingue, chez mon frère l'Amérîcain. Nous nous défendons ensemble de Tennuf. Il a vu quantité d'hommes et de choses , n'en a pas oublié, et me conte tout cela avec finesse et élégance. Celui-là n*a rien d'un marin, quoique capitaine de vaisseau. Je regretterai de le quitter à Pondichéry. Il m'a fait lire dernièrement l'excellent Voyage de Simond en Angleterre^ que j'avais la barbarie de ne connaître que de nom. Je dis amen à presque toutes les pages de ce livre, un des plus amusants que je connaisse. M. Simond, dont assurément le baron de Stendhal fait cas, malgré son infirmité pour les arts, a joliment remis les tempêtes à leur place. C'a été un petit triomphe pour moi que ce passage de son livre. Adieu, mon cher ami ; amitiés autour de vous, à tous ceux que nous voyions ensemble. Mon métier de voyageur me desséchera peutrôtreun jour, mais je suis encore trèssensible, et je ne vous aime pas moins tous de loin que de près.
Your for ever.
Fermée au cap de Botine- Espérance le 28 décembre* J'y suis arrivé le 20. Ce n'est rien moins que l'Aslrolàbe (1) qui vous porte ceci. Je pars après-demain pour Bourbon.
AU well !
(0 L'Astrolabe, commandé par M. d*UrvîUe, revenait de se livrer à des recherches, ei de recueillir des renseignements sur le naufrage et la lin de La Peyrouse.
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A M. JAGQUEIK>NT PERE, A PABK.
A bord d« la Zélée, en mer, le 18 décembre 1838.
Je TOUS ai écrit une première fois de Ténériffe, le 16 septembre, puis de Rio-Janeîro quelques lignes le 6 novembre. Dans Tintervalle, et de Rio pareillement, j'aTffls écrit à Porphyre, le 28 octobre. Il y a longtemps, mon cher père, que tous avez dû savoir mon heureuse traversée de France aux Canaries, et de là vous aurez caodu pareillement, par une règle de trois, la suite heu* reuse de mon voyage sur mer. La lenteur de la marche de la Zé/ée le rendra fort long. Nous sommes aujourd'hui à quinze cents lieues du cap de Bonne-Espérance, et c'est notre quatre-vingt-dixième jour de navigation depuis Brest, savoir dix-neuf de Brest à Ténériffe, quarante-un de Ténériffe à Rio , et trente jours de Rio au point où nous sommes. Nous mettrons vingt-cinq jours au moins pour aller de là à Bourbon , et dx semaines, sinon plus, pour attraper Poodichéry, car nous serons contrariés par la mousson de nord-est.
Je mène à bord une vie un peu ennuyée , mais trèsdouce. Le dtner et le déjeuner ne ressemblent plus guère à ceux que nous avions en allant aux Canaries. Les légumes secs, la viande salée et le fromage servent d'entrées habituelles, d'entre-mets et de dessert. Tout cela est dm e( ooriace , de mauvaise mine. Cela serait un peu
malsain si Ton en mangeait beaucoup; mais comme cette cuisine, quoique très-épîcée, stimule peu Tappétit, on ne mange que tout juste ce quMl faut pour faire taire la faim, et Ton se porte mieux que dans la rue de l'Université, où rhomme, dans l'état de société , mange trop tous les jours. L'expérience que je fais ici depuis mon départ de Rio,* me conGrme dans mon système à cet égard.
]\ous avons depuis quinze jours la température fraîche du mois de septembre en notre pays. On a repris les habits de drap. Le matin on jouit dans son lit du plaisir d'avoir chaud ; du reste beau temps, belle mer ; nous cheminons lentement, mais sans fatigue. Les échecs tiennent debout sur la table, sans tomber : je préfère cette allure à une plus vive qui nous secouerait. C'est le pas relevé comparé au trot. M. de Melay a eu la sottise d'attraper un catarrhe en partant de Rio, et le voilà seulement qui commence à guérir. Nous resterons au Cap quelques jours de plus, afin qu'il se refasse à terre. Moi-même j'y vivrai, parce que malgré l'extrême salubrité de la viande salée et des légumes secs, pris en petite quantité, j'ai besoin de me mettre au vert. Le Cap étant une ville anglaise et hollandaise d'origine, tous ses habitants, comme les gens de New-York, tiennent Boarding-House. Il m'en coûtera une piastre et demie par jour, moyennant quoi j'aurai le plaisir de m'étendre dans un lit plus long et plus large que moi, entre des draps bien tendus. 11 n'y a rien de tel que la misère pour rendre les gens délicats et voluptueux. Voyez Porphyre avec son édredon : s'il ne fût pas allé à Moscou, je suis persuadé qu'il s'en serait tenu comme nous autres à la triple couverture.
Absence totale d'événements à bord, même parfaite intelligence entre tous ses habitants. C'est un rinforzando de bienveillance réciproque. M. de Melay est celui de tous dont j'ai le plus à me louer, parce que la bonne vo-
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loDté des autres n'aboutit qu'à me rendre la vîe douce, tandis que la sienne m'en rend fort agréable beaucoup d* instants. Le cercle des objets de nos conversations s'étend chaque jour : souvent nous faisons de petites découvertes qui nous rapprochent tout à coup. Ce sont des connaissances communes à Fun et à l'autre, ou des opinions identiques sur des choses que nous ne voyons pas comme le grand nombre.
Nous causons d'avenir, de Paris; son lot est d'y vivre à son retour de l'Inde, avec sa petite fortune, ses économies, et sa retraite d'oiïicier-général qui ne lui peut manquer. Vous pensez aisément que nous avons dû causer des lieux par où nous passerons pour revenir à cet incomparable Paris; quant à lui, sa route c'est la mer; moi, c'est ma plus grande affaire ; c'est mon but que cette route même : ce n'est pas un moyen.
Après avoir abordé dans un premier appareillage, pour sortir de Rio, un bâtiment à l'ancre, àii jours plus tard réparés et appareillant de nouveau pour partir enfin tout de bon, nous fûmes cinq ou six minutes à portée de pistolet de roches contre lesquelles le courant nous jetait, sans que le vent nous permît de nous en éloigner. Sans les mille écus qui sont dans ma malle, mes baromètres et autres objets irremplaçables , j'aurais vu la chose avec indifférence, car je me serais facilement sauvé à la nage. Les barques remplies de rameurs, qui nous remorquaient pour nous mettre hors de ce périlleux passage, redoublèrent de vigueur et nous passâmes enfin, quittes pour la peur.
Nous avons eu il y a quinze jours un fort coup de vent qui a duré deux jours. Tout le monde s'est fort récrié ; cependant ce n'était rien autre chose que notre ordinaire quotidien du Havre à New-York , sur le Cadmus^ de remuante mémoire. C'est une bonne fortune pour moi que
"— jv mf9" » .'I
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cette sévérité de mon premier voyage sur mer. Depuis ce temps-là je ne puis trouver qu'il fasse mauvais temps.
Je relisais hier la lettre que vous m'écrivîtes à Brest ; elle commence par une rectification de Forthographe d'une des miennes où je vous avais dit : Tout va de sire : vous voulez un c au lieu d'un s. Je crois que vous vous trom* pez ; car aller de sire ( qu de cire suivant vous ) se dit en italien andare da signore. Cette affaire va bien » ou va de $ire, Qwssio affare va bene^ ou va da signore; à merveille, da sifjnore^ parce que les seigneurs sans doute font toutes choses merveilleusement. — Que dites-vous de mon ana« lûgie? Pour peu que vous alliez au siècle , vous me verrez devenir philologue, quand je serai vieux moi-même. Au fait) je ne reviendrai pas de l'Inde sans une jolie provision de persan et d'hindostani , et sans savoir parfaitement l'anglais. Ce sera savoir à moitié déjà le terrible aile* mand; puisque je connaîtrai plus de la moitié de son vocabulaire.
De temps en temps je passe deux heures à écrire tout ce qui me vient à l'idée. J'ai fait hier l'expérience de lire un petit cahier de prose, fabriquée déjà depuis deux mois, etque j'avais oubliée. Elle ne m'a pas constamment ennuyé, c'est beaucoup : car mon défaut n'est pas l'amour de mes œuvres. Dans l'Inde j'écrirai tout^ afin d'avoir à choisir 9u retour.
An Oap de Bonne-Espérance, dimanche 28 décembre 1828.
Nous sommes arrivés ici , il y a huit jours, par le plus beau temps du monde ; il a duré toute la semaine ; j'en ai grandement profité. Je demeure à terre , je mange des fruits, les fruits d'Europe, qui commencent à me devenir chers , et les fruits des tropiques dont je ne me lasse pas.
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J'ai beaucoup marehé, beaucoup questionné , regardé et TU. Deux jours après mon arrivée, M. d'UrviUe, que TOUS devez vous rappeler, mon cher père, qui venait autrefois m'apporter des plantes de la Grèce , et m'en demander d'ailleurs , est venu mouiller au Gap avec ses immenses trésors. Nous nous sommes tus sans cesse. Je viens de passer toute cette journée avec lui à son bord, sur V Astrolabe qu'il commande. Cest un homme capable , très-capable, et qui me revient beaucoup. J'ai vu le premier ici une des saintes ancres et les canons de la Peyrouse, qu'il a extraits du fond de la mer sur les récifs de Yanikoro, avee mille peines et mille dangers. Son vaisseau est tout délabré; beaucoup de ses matelots tués ou morts. Mais , à ces dures conditions , il a réussi au-delà de tous les voyageurs marins. Il partira dans deux jours , comme nous, mais pour Toulon. Il vous portera cette lettre que j'allais , sans lui , vous faire parvenir par M. Séguier. Je me porte à merveille, et me couche; car à quatre heures M. d'Urville doit venir demain frapper à ma porte pour aller regarder de très-près sous le nez du géant AdamaS' tor. Hier, j'ai fait douze lieues à pied dans les montagnes, en quête de roches et de gissements. J'ai passé au Grand Constance où j'ai trouvé M. de Melay qui m'a présenté au propriétaire du célèbre vignoble de ce nom ; et je me suis refait très^magniOquement de mes douze lieues à pied, avec quelques petits verres les plus authentiques de ce rare confiance, et une place dans la voiture de M. de Melay, pour revenir tout platement par la grande route, n'ayant plus rien à faire dans les montagnes. Il ne fait que très-chaud, mais de l'air. Je me porte parfaitement bien.
Adieu, mon cher père, et Porphyre aussi.
J'ai reçu à mon arrivée votre lettre contenant une page de Porphyre, deux lettres de M. Hunoboldt, l'une pour moi
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et l'autre pour me recommander àlord Bentinck, etquelques phrases amphigouriques et aimables de Koreff.
A la place de lord Bentinck , je prendrais en guignon un homme qui lui apporterait à lire autant de lettres que j'en ai pour lui.
A MADAME LACUÉE, A PARIS
A bord delà corvette la Z^lée, en mer, le 4 Janvier IS30.
Madame,
Vous m'avez permis de vous écrire. Voici plus de quatre mois que j'ai quitté la France et je n'ai pas encore profité de cette faveur. Elle m'est pourtant bien précieuse; car je la regarde comme la preuve de la persuasion où vous êtes de mon extrême respect et de mon bien sincère attachement. Mais si vous saviez ce que c'est que la vie de la mer pour un homme qui aimerait autour de lui du calme, du silence, et qui ne peut se soustraire à un bruit et à un mouvement continuels. Je puis assez bien occuper mon esprit au milieu du tumulte. Je travaille malgré lui, presque à main armée ; car il faut me défendre des agitations du navire, des questions oiseuses, des propos vides, dn spectacle de gens ennuyés qui me content leurs doléances sans avoir le cœur de se créer des occupations. Mais enfermée dans ce cadre odieux, ma pensée ne sait guère accueillir des souvenirs amis ; elle ne saurait jouir de leur visite : c'est comme en hiver, lorsque j'ai par négligence
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laissé mon feu s'éteindre, que ma chambre est froide et qu'un ami frileux entre pour passer une heure avec moi ; je suis préoccupé à l'instant de l'idée qu'il va avoir froid « qu'il sera mal , et je passe à me dépiter, à regretter presque qu'il soit venu, tout le temps qu'il demeure avec mol. C'est aux sentiments tendres et affectueux que je dois les plus vifs plaisirs de ma vie. Dans l'immense éloignement où me voici déjà de l'Europe, ils me suivent: mais pour en jouir, il me faudrait pouvoir être quelque temps seul à seul avec eux ; j'ai besoin de quelques instants pour re- . construire dans ma pensée votre maison dans Broadway, à gauche en montant, pour disposer dans leur beau désordre les fioles, les philtres , les creusets épars avec votre ouvrage ide broderie sur la table de votre salon, vous asseoir dans votre fauteuil au coin de ce magnifique feu de skuglkill-coal toujours servant à quelque expérience chimique de monsieur votre père, et me plonger moi-même jusqu'au cou, avec notre sauvage de Stevenson, dans quelque bergère entre vous et M. Real. Ce n'est que lorsque j'ai ainsi disposé les personnages sur la scène , que je puis les faire parler, les faire agir ; alors je les écoute , je leur parle à mon tour, et j'éprouve une illusion charmante. Voilà, Madame, comment je jouis, dans l'absence, du souvenir de mes amis; c'est en me retraçant, avec une vérité qui me trompe moi-même, les mille petites circonstances bien insignifiantes en apparence, et bien touchantes pourtant, de ces scènes de douce amitié, qui jadis furent pour moi de la réalité. En me mettant les poings dans les yeux pendant quelques minutes, je me rappelle ainsi les chutes de Trenior; peu à peu, j'ajoute aux masses de ce sévère paysage, tous ses détails gracieux qui renaissent successivement dans ma mémoire; je vois la couleur brune de ces eaux mugissantes, et ces torrents d'écume , et ces pins magnifiques suspendus sur les précipices , et
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ces herbes, et ces fleurs superbes qui croissent dans un» rosée perpétuelle sur les bords des rochers. Toutes les sen salions, toutes les idées que j'eus dans ces beaux lieux ^ m'apparaissentde nouveau avec leur image ; je ces^ quelques instants de vivre en 1829) je ressaisis avec délices fquelques moments de la vie passée ; ce rêve est bien ugitif, mais, quand j'en sors, je me sens rafraîchi, rajeuni , attendri : quelquefois j'ai pleuré, mais c'étaient des larmes de bonheur.
J'ai passé trois semaines au Brésil dans un Uea ad* mirable, à Rio -Janeiro; ce séjour, joint à celui qu6 j'ai fait à Haïti et aux États-Unis, complète mon cours d'Amérique; je l'ai vue au nord, au sud, et dans les lies. L'Afrique est aussi expédiée. J'ai commencé par l'ile de Ténériffe, en partant de Brest, et il n'y a que cinq jours que j'ai quitté le Cap de Bonne-Espérance oi nous sommes restés dix jours ; je ne ferai plus d'autre re« lâche maintenant qu'à Bourbon , puis viendra l'Asie où je cesserai d'aller si vite. Alors, à cette vie monotone et décousue, mais fort douce , du bord, succéderont les fatigues, les vicissitudes d'une vie errante remplie de travail ; alors du moins je pourrai être seul : c'est pour moi une immense ressource, je ne m'ennuie pas avec moi-même.
Que de liasard dans la vie humaine ! Nous croyons disposer de nous-mêmes, et nous ne sommes que les jouets passifs de la destinée. Qui m'eût dit, il y a vingt-six mois, que je verrais jamais l'Amérique ? et quand je mis le pied sur cette terre froide et brumeuse, dont le premier aspect me serrait le cœur, qui m'eût dit que je ne me la rappellerais pas un jour sans tendresse en l'associant à des sou* venirs amis? Depuis lors il me semble qu'une impérieuse nécessité a enchaîné toutes les actions de ma vie ; je n'avais pas le choix de faire on de ne pas faire tout ce que j'ai fait depuis. C'est ainsi que j'ai vu Haïti, et que
je suis revenu passer un été tout entier aux États-Unis, ^ae j*ai vu Londres demièreiiient , et que me voki courant le monde à bien plus grandes enjambées. Après cela, on se vante d*avoir une volonté.
J'erre bien, Madame, que le printemps qui s'approche de l'Europe ne von» verra point repartir pour rAmérique. La vie amérieaine est un désert pour nous autres Français, qui, doués d'un esprit plus vif, plus actif, plus ineonstant peut-être, et d'une âme phis sensible ou plus impressionnable, avons besoin d'un échange plus répété d*idées et de sentiments. Votre beau fleuve restera cher à vos souvenirs; le cap Yineent, à mesure qu'il s'éloignera de vous dans le temps , s'embellira d'un charme tendre et poétique qu'il n'avait pas dans la réalité lorsque vous l'habitiez; Vous n'y étiez peut-être que contente; et en reportant votre pensée vers les jours que vous y avez passés, il vous semblera que vous y avez été heureuse ; il y a toujours dans la réalité des choses, même les plus belles, quelques côtés vulgaires, quelques aspects communs ou mémo désagréables, que l'éloignement, soit dans le temps, soit dans l'espace , cachent et font oublier : on ne se rappelle que ce qui plaît, que ce qui touche ; voilà du moins ce que j'éprouve: c'est une heureuse disposition de notre nature. Nous reparlerons dans quatre ans, dans cinq ans peut-être, du Niagara, de ses chutes et de ses bords, sans préjudice des fioles et des alambics de M. Real , dont je serai toujours le serviteur très-dévoué et très-affectionné , dévoué pour elles, les fioles, et affectionné pour lui. Adieu, Madame, excusez le désordre af&eux de ce long monologue , et permettez-moi de me dire sans plus de circonlocutions, pour finir, car aussi bien la place me manquerait pour en ajouter davantage, et c^est beaucoup , votre sincère ami.
Ed rade de Boarbon^ où le mauvais temps ne permet pas de
descendre, 29 janvier 4829.
Vous vouliez, Madame, une fleur qui vînt de bien loin. Si vous trouvez que Rio-Janeiro ne soit pas trop près de Paris, agréez la petite horreur ci-incluse. Vous l'avez vue plusieurs fois sans doute au quai aux Fleurs, mais défigurée par la culture, et je ne sais si vous la reconnaîtrez ici avec son air sauvage. Son nom barbare ou savant est mimosa pudica : c'est la sensùive. Saurais voulu vous envoyer une plus jolie fleur, mais je n'en trouve pas qui puisse se prêter au format d'une lettre,
A M. VICTOR DE TRAC Y, A PARIS
A bord de la corvelle la Zélée, en mer, le landi 42 Janvier 4829, entre le Gap de Bonne-Espérance et l'île de Bourbon.
Une des deux premières lettres que j'ai écrites depuis que j'ai quitté l'Europe était pour vous, cher ami, l'autre était pour mon père et mon ^ère à la fois : c'est que vous partagiez avec eux mes dernières pensées quand je m'éloignais de notre pays. Depuis, dans les diverses relâches que j'ai faites successivement à Rio- Janeiro et au Gap de Bonne-Espérance, je n'ai pas laissé échapper une occasion d'envoyer de mes nouvelles à ma famille, et par elle vous avez dû en savoir. C'est un des biens les plus précieux
que je dois à mon voyage en Amérique que cette connaissance plus intime qu^elle vous a fait faire avec des personnes qui me sont chères à tant de titres. Vous connaissez mieux depuis ce temps-là mon père et mon excellent frère Porphyre. En les connaissant mieux vous avez dû les aimer davantage pour l'amour d*eux et de moi... de moi qui leur dois tant a Tun et à Tautre... et qui loin d'eux trouve tant de douceurs dans les tendres sentiments qu'ils me portent. Je neveux point passer à Bourbon sans vous adresser de là quelques paroles de souvenir, et je m*y prends à l'avance. Je profite d'un jour de calme pour vous visiter de la pensée, mais je suis entouré d'étrangers, d'indifférents; je suis distrait par des bruits importuns, je ne puis m'isoler dans ce tumulte , et je ne sais quelle pudeur d'amitié retient mes épanchements secrets et me laisse devant ce papier le cœur gros, sans oser vous dire ces choses tendres qu'un tiers suffit à empêcher d'exprimer. Près de vous souvent j'ai éprouvé cet embarras quand nous n'étions pas seuls ; alors je ne savais que vous serrer la main en sortant; mais ce serrement de main disait tout ,— et nous sommes à plus de deux milles lieues l'un de l'autre.
Je suis resté vingt jours à Rio-Janeiro. Un hasard heureux m'y a fait rencontrer des compatriotes d'un caractère malheureusement trop rare chez la plupart des Français qui vont chercher fortune au dehors de leur pays. Je me suis lié promptement avec l'un d'eux, un des fils de Taunay le peintre , artiste comme son père , mais artiste philosophe. Lui et ses frères, dont la carrière est différente, établis depuis dix ans au Brésil, m'ont entretenu souvent d'une manière bien intéressante de ce que je désirais le plus connaître de ce pays où le peu de durée de mon séjour ne me permettait pas d'étudier sérieusement les choses de la nature. Tout ce que les hommes y
ont fait est détestable. Il n'y a pas de nation au Brésil ; la population de cet empire se compose de Nègres esclaves qui meurent sans se reproduire et qu'il faut renouveler sans cesse, et de 'quelques centaines de Portugais décorés de titres et de rubans, vêtus, en dépit du climat, à la mode de Paris , mais d'une bassesse et d'une ignorance qu'on chercherait vainement, en Europe, réunies dans le même individu. L'empereur, qui méprise sans déguisement ses sujets , et qui vaut cent fois mieux que les sommités de la naissance et de la richesse dont il est entouré, n'est cependant pas lui-même trop au-dessus des gens de sa cour; il excelle à mener à grandes guides dans les rues étroites et populeuses de Rio sans accrocher ni bornes ni passants; il est grossier xlans ses goûts, brutal souvent dans ses manières et ses propos, — et cependant c'est un des hommes les plus distingués de son pays !
Le lien politique qui forme un seul État monarchique des diverses provinces de cet immense empire est bien faible. Toute la politique de l'empereur consiste, luî-mémê le dit , à empêcher qu'il ne rompe avant sa mort. Comme il ne donne aucune force extérieure aux territoires qu'il réunit ( l'issue de la guerre avec Buenos-Ayres le prouve suffisamment), les provinces éloignées, celles du Nord surtout , Bahia et Fernambouc, sont toujours prêtes à secouer le joug d'un pouvoir central dont le siège est à quatre ou cinq cents lieues , doublées au moins par le défaut de routes , et qui prétend les gouverner sans leur accorder aucune protection. Nous verrons donc infailliblement une nouvelle débâcle de républiques dans cette belle partie de l'Amérique méridionale. Elles n'iront pas loin, je pense; la matière première de quelque avenir manque absolument en elles. L'anarchie s'en emparera; bientâtà sa suite viendront les révoltes de noirs, les querelles atroces, l'extermination des blancs peut-être, conséquence
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forcée de rémancîpatîon violente des esclaves. Avec Tesclavage finira le travail. La misère dévorera les restes de la population.
L'abolition de la traite qui, aux termes des traités, doit cesser dans un an , mais que la configuration des côtes du Brésil protégera toujours contre le zèle des croiseurs anglais , serait l'abolition de Tempire. J*aî vu de près à Rio cet horrible trafic, qui s'y fait sur une écbelle immense, Tai gardé de la vue de ces misères humaines un sentiment d'horreur qui s'efface avec peine dans mon esprit épouvanté. Cependant qui veut la fin veut le moyen. Dites bien que l'esclavage des noirs est la condition , sine quâ non de l'existence du Brésil, comme delà domination européenne dans toutes les terres de l'Amérique situées entre les tropiques , sans être fort élevées au-dessus du niveau de la mer.
Pour nous en particulier, si Cayenne et si Bourbon éprouvent depuis quelques années un mouvement de prospérité , il est dû seulement à ce que la connivence des administrateurs de ces colonies, pour ne pas dire leur protection éclatante , y a laissé débarquer plus de cargaisons d'esclaves. Si j'étais à votre place, mon ami, dans la position que vous occupez , je voudrais la faire servir à la répression de ces crimes. Vous ne craignez pas les partis extrêmes dans le bien; dites donc que le cri général de l'opinion accuse d'une connivence criminelle dans la traite, l'administration de ces colonies. Dites que vous êtes coavaincu qu'elles ne peuvent prospérer que par la traite; qu'elles ne peuvent même se soutenir que par de continuelles importations de noirs , et que leur prospérité actuelle est la plus haute condamnation de leur administration. Si elle était loyale , si elle empêchait l'introduction des esclaves , le nombre en diminuerait progressivement, et ces colonies, au lieu de prospérer, tomberaient
en décadence. Là loi qui a prohibé la traite, a condamné les îles à sucre à périr. Elles ne meurent pas; loin de là elles fleurissent : donc la loi n'est pas exécutée.
Son exécution pourtant serait bien facile. On prétend rassurer maintenant avec des croiseurs sur la côte d'Afrique et autour des lieux où les négriers cherchent à débarquer. Ce moyen est dispendieux et pitoyable. Supprimez toutes les croisières contre la traite , mais nommez dans chaque colonie un officier civil chargé d'établir Fétat civil de tous les esclaves. Que tout propriétaire d'esclaves soit obligé à tenir un livre où ils soient tous inscrits , avec leur nom , leur signalement très-précis, et leur filiation; Tofficier de l'état civil des noirs se transportera d'une habitation à une autre, sans être annoncé. A son arrivée, il fera ce que font dans notre armée nos sous-intendants militaires, il passera la revue des esclaves et se fera justifier de la possession de tous. — Appliquez aux délinquants qui posséderaient des esclaves dont ils ne pourraient justifier l'origine, les peines prononcées contre les complices des négriers : la traite cessera dès lors absolument , et si même un négrier débarquait des noirs sur les terres d'un colon , vous verriez celui-ci empressé de le venir dénoncer à l'autorité, de peur que l'officier de l'état civil, arrivant sur son habitation dans ce temps-là même, ne le rendit responsable, et ne l'accusât de complicité.
Oui , il faut que les colonies périssent. La loi qui prohibe la traite l'a prononcé. Mais il faut qu'elles périssent lentement, il faut les laisser mourir d'épuisement ; d'abord pour éviter les scènes de carnage qui suivraient inévitablement l'émancipation prématurée des noirs , et ensuite afin de faire peser sur deux ou trois générations blanches la perte totale des biens possédés actuellement par les colons. Ces hommes sont peu intéressants sans doute ;
cependant Thumanité doit se réjouir qu'il y ait un moyen de ne leur retirer que graduellement une propriété inique. Quelque mal acquise que soit leur richesse, quelque peu légitime qu'elle soit aux yeux de Thumanité, la loi cependant qui les rend maîtres de la descendance de leurs esclaves actuels, ne les condamne point à une ruine subite, mais a la décadence seulement. Elle laissera à leur famille le temps et les moyens de rentrer dans la société française.
96 Janvier, en mer, prés de Bourbon .
Cette désolante question de Tesclavage revient sans cesse s'of&ir à mon esprit. Si vous aviez vu comme moi des ventes d'esclaves à Rio, mon ami, vous en seriez tourmenté sans relâche !
C'est un bonheur que l'extension colossale de la puissance anglaise; il y a sans doute bien des iniquités, bien d'odieux mensonges dans l'administration nationale et coloniale de ce gouvernement , mais il proscrit partout de grandes horreurs. La guerre qu'il fait à la traite en particulier est de bonne foi. Au Cap de Bonne-Espérance, depuis qu'ils en sont maîtres, pas un esclave n'a été importé. Les ménagements qu'ils doivent à la fortune des colons hollandais qui forment la très-grande majorité de la population de cette colonie , ne leur ont pas encore permis d'établir dans la loi coloniale des prévisions pour l'amortissement de l'esclavage, pour l'affranchissement des enfants des esclaves actuels, mais ils imposent à l'esclavage de telles charges, de telles conditions, que les esclaves deviennent trop dispendieux à entretenir pour payer avec profit à leur maître le prix qu'ils lui ont coûté. Leur travail devient ainsi trop cher pour être lucratif, et
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c'est leur intérêt qui amène les colons à ne pas regretter beaucoup cette horrible pspèce de propriété.
Une rencontre assez singulière que j'ai faite au Cap, est celle d'un ofGcier de marine de ma eonnaissaace, d'Vrvilie, qui y vint relâcher en même temps que nous, retournant en Europe après trois ans de recherches géographiques et physiques dans la Polynésie. Il va s'illustrer par ses travaux. Il m'a conté des nouvelles de la Nouvelle- Hollande, de la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Zélande; je lui ai dit celles de Paris , et cet échange s'est fait à notre mutuel agrément. Il y a une ville dans la terre de Diémen , où se publient trois journaux ; les chemins d'alentour sont macadamés; il y a des auberges où Ton peut dîner magnifiquement si l'on consent à payer une guînée ; des sociétés savantes et littéraires , telles quelles; pas d'esclaves , et nous n'en savons pas le nom. Cette grande nation anglaise envahit tout l'univers.
Adieu , cher et excellent ami , adieu. Je vous quitte parce qu'on me consulte d'un côté sur un coup de trictrac, tandis qu'à l'autre oreille on me demande le sens d'un mot anglais , et que ces dérangements me sont odieux. Dans l'Inde il m'arrivera rarement, sans doute, de vous écrire de longues lettres ; mais dans quelques lignes écrites au milieu de mes courses solitaires , vous trouverez plus de moi-même. Adieu, je vous embrasse bien tendrement.
Saint-Denis, île Bourbon , 1er février ISSd.
Dimanche dans la nuit.
Je suis ici pour trente-six heures; j'y ai trouvé , cher ami, votre lettre de Paray du 8 septembre qui en contenait une de madame Victor et une autre de madame de Perey. Je vous dois de douces émotions dans un lieu
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plein d'ua immense intérêt, mais d*un intérêt d*espnt seulement, et où Tâme ne sait où se reposer.
Le hasard m'a fait yivre douze heures avec des négriers. (Tétait à mon insu, lie hasard ensuite m'a fait accueilh'r avec la plus noble hospitalité par de très-riches habitants de cette colonie. Je suis dans une courte période de magnificence; dans q^ielques jours reviendront lespri* valions de la vie du bord. Telle sera mon existence pen« dant plusieurs années : du luxe (iiyourd'hui , demain la misère. Qu'importent ces choses à mon âge ? Que d'aliments pour la pensée dans cette infinie variété des scènes de l'homme et de la nature !
Vous , mon ami , qui me connaissez , vous savez s'il y avait en moi de quoi jouir par des rêves.., ces souvenirs mélancoliques de temps et de lieux que vous me rappelez, où votre pensée demeure attachée dans ma mémoire, me font tressaillir. Ces images me font perdre de vue pendant quelques instants le temps présent , ma vie actuelle ; je pénètre le passé , je le ressaisis : je me promène sur vos gazons , dans vos bruyères, sous vos bouleaux ; j'erre sur le bord de vos étangs, j'ai votre bras passé dans le mien. — L'étrangeté de la scène où je me trouve arrête l'illuâon, la détruit, et je rentre dans ma vie actuelle, où ma pensée ne i^'exerce que sur des objets positiÊ» et absolus.
Je mesure^ je compte, je calcule, j'estime les choses qui ne se prêtent qu'à des appréciations morales; le matin c'est à I4 campagne parnû les rochers , le compas dans la poche , un marteau à la main ; le soir je quitte ces vêtements de toile, je jette mon chapeau de paille, et je me résigne à rhabillement de drap noir pour voir Us lords de ce pays. Ils sont spirituels généralement. J'apprends d'eux mille choses.
Adieu, mon cher ami. Il est fort tard, et je veux être
sur pied au lever du soleil. Je suis seul dans un pavillon caché au milieu d'un jardin par des jasmins let des citronniers. L'odeur qu'ils exhalent dans ces nuits chaudes et humides passe au travers des persiennes et va m'endormir. Mais comme Arimane vient toujours avec Orosmad , les moustiques entrent avec ces parfums et luttent contre leur influence assoupissante. Je jouis et je souffre à la fois. Gela vaut mieux que de ne rien sentir. Je vous embrasse de tout mon cœur.
xn.
À M. JAGQUEMONT PÈRE , A PARIS.
A bord delà corvette la Zélée, en mer, le lundi 12 Janvier 1829.
Mon cher père, je vous ai écrit du Gap de Bonne-Espérance mon n"" 3, commencé en mer dans ma traversée du Brésil au Gap, et fermé le 28 décembre sur la terre ferme d'Afrique. Gette lettre, que j'ai confiée à M. d'Urville, commandant de l'expédition de l'Astrolabe y pour vous l'acheminer de suite à son arrivée à Toulon , où il va désarmer son bâtiment, vous aura appris la continuation trèsdouce, mais fort lente, de notre voyage depuis Rio- Janeiro; l'agrément du court séjour que nous avons fait au Gap de Bonne-Espérance , et l'heureux hasard par lequel j'ai reçu au Gap même le premier paquet que vous m'ayez envoyé depuis mon départ. Le Madagascar, en relâche comme nous dans cette colonie , s'est empressé de le porter à
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M. de Melay, sous le couvert de qui il m'était adressé. Ty ai trouvé votre n" 1 , celui de Porphyre , et les lettres de M. de Humboldt.
Nous avons quitté le Cap de Bonne-Espérance le 30 décembre. J'avais employé la journée de la veille à faire avec dUrville une dernière et magnifique excursion dans les montagnes qui dominent la ville , et je ne pus revenir à bord; en rade, que le matin même de notre appareillage. La complaisance des officiers qui m'avaient promis un canot et des hommes pour me venir chercher à terre, moi et mon bagage de débarquement, m'a permis ainsi de jouir jusqu'au dernier moment des agréments et des com* modités de la terre ferme. Les huit jours que j'y ai vécu m'ont rafraîchi, reposé singulièrement. Ce n'est pas cependant que j'y sois resté oisif à l'ombre; mais j'y ai bu du lait dont je n'avais pas eu occasion de voir une goutte depuis Brest. J'y ai mangé des fruits , je m'y suis nourri d'aliments frais et succulents; le repas du soir me faisait oublier la fatigue de la journée , dont quelques heures de sommeil dans un lit immobile et plus grand que moi ne me laissaient aucun sentiment le lendemain à mon réveil. Quand on peut réparer ainsi , on peut dépenser beaucoup sans s'appauvrir.
Je me suis retrouvé sans déplaisir sur ma prison flottante. Elle 6'était peuplée , la veille de notre départ , d'une quantité d'habitants nouveaux dont la société est infiniment agréable. C'était une trentaine de gros moutons, que Porphyre certainement accuserait de sentir la laine ; mais ici on n'épilogue pas. Nous avons aussi , c'est-à-dire nous avions deux cents volailles , puis une profusion de légumes , en sorte que , deux fois par jour, nous pouvons à la rigueur oublier que nous sommes à la mer. L'équipage tout entier participe à ces douceurs , dont la santé générale du bord se trouve à merveille. Pour nous autres.
raristocratie de cette petite société , elles dureront jasqu*à nie de Bourbon.
Deux jours après notre départ, nous avons reçu devant le Cap des Tempêtes, en le doublant, le coup de vent obligé par la tradition poétique. Il a noyé quelques unes de nos poules, et c'est tout. Vous savez que décidément il n'y a pas de tempêtes. Plus je vais flottant, plus je me convaincs qu'elles ne sont qu'une heureuse ûction des poëtes : le mot est à peine connu des marins, et jamais ils ne s'en servent. Le maximum du genre , prosaïquement parlant, c'est-à-dire restant dans le vrai, c'est un très-fort coup de vent. Cela casse quelques mâts et ne noie personne. Ce n'est point terrible à voir; ce n'est que vexigène (engendreur de vexation ), désagréable et laid. Le pittoresque est bien rare.
Cependant nous en avons eu un petit échantillon trois jours après notre soi-disant tempête. C'était le soir ; la nuit était assez claire , mais sans lune. Il était neuf heures. Nous n'avions plus sur le pont que la moitié de l'équipage qui veille quand Tautre dort. Un navire que nous avions vu toute raprès-midi naviguer derrière nous , dans une direction un peu différente , et à deux lieues de distance, changea sa route pour courir sur nous , et l'avantage du vent lui permit de nous gagner rapidement. Cette manœuvre suspecte fit ordonner le branle-bas de combat, qui se fit lestement et en silence. L'inconnu arrivé derrière nous jusqu'à portée de la voix nous héla. On crut reconnaître de l'anglais. Le capitaine me pria de monter, pour écouter et répondre. Me voilà donc monté sur la dunette, l'oreille au vent , placé aux premières loges pour recevoir les coups de canon, s'il devait y en avoir. L'inconnu dont nous ne pouvions apprécier la force dans la position où il se présentait à nous , mais que tous les officiers prétendaient être un bâtiment de guerre , nous demanda en an-
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glais qnel bâtiment était le nôtre ; à qnoî je répondis qu'il était bien impudent de nous faire une telle question , et qu'il eût à nous dire de suite qui il était lui-même. Il parla encore sans que nous pussions nous comprendre ; maïs sa manœuvre était de plus en plus hostile : on crut qu'il cherchait Tabordage. Aussitôt un coup donné au gouvernail à propos nous plaçant de façon à tirer avec avantage sur lui, on lui envoya une bordée à boulets et à mitraille; et immédiatement, tandis qu'on rechargeait toutes les pièces d'un bord , le navire manœuvrait de manière à ne pas faire attendre sa seconde bordée. Mais l'inconnu semblait s'être arrêté. Je remontai donc sur la dunette , et là, muni d'un porte-voix gigantesf]ue , le seul qui soit de quelque utilité réelle, je lui ordonnai de mettre en panne etd*envoyer un ofOcier à bord, sinon que nous allions continuer le feu. On n'entendit pas d'abord leur réponse, mais on les vit exécuter la manœuvre de soumission qui leur était ordonnée ; et nous patientâmes attendant leur canot qui ne venait pas. Comme on n'est pas bien endurant quand on a seize coups de canon tout prêts à jeter à la tête des gens sans autre peine que de dire feu, le capitaine et M. de Meîay, qui avaient cru au pirate et qui en voulaient à l'inconnu de l'émoi qu'il nous avait causé', me prièrent de lui réitérer la menace d'une destruction complète , s'il n'envoyait un canot à bord. Je sacrifiai donc mon larynx pour faire le stentor et avec succès. Leur monde arriva bientôt. Je procédai chez le capitaine à l'interrogatoire du prisonnier, qui était de l'espèce la plus pacifique du monde , apparemment du moins. Cependant le capitaine et M. de Melay désirèrent qu'on visitât son bâtiment. Je signifiai donc la visite que nous allions faire. Un de nos canots fut descendu à la mer, qui était fort grosse, et le lieutenant de la Zélée fut chargé d'aller aborder l'inconnu pour le reconnaître avec détail. Mais comme
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nous fut impossible de le quitter sans accepter à boire. Les passagers, qui ayaient la meilleure façon, et pour lesquels notre arrivée avait été le gage de la fln de cette horrible musique, nous avaient accueillis avec une bienveillance véhémente. On nous fêtait, on nous caressait. Nous les eussions blessés en refusant de laisser au moins déboucher une bouteille. Le mattre-d'hôtel fut donc sonné, qui me demanda respectueusement ce que nous désirions. Moi , d'un air dédaigneux : A glass of champaigne ! Le bouchon sauta de suite au plafond , et nos verres forent remplis. Je recommandai bien à mon compagnon de ne faire qu'y mouiller ses lèvres, afin de faire croire à ces gens que nous en avions dans notre cale deux on trois pieds du pareil. Je le prêchai d'exemple à cet égard, quoique leur Champagne fût excellent et que je fusse très-altéré d'avoir tant crié. Sur quoi nous levâmes la séance après une petite admonition que je fis au capitaine anglais, auquel ses passagers semblaient en vouloir beaucoup pour le danger que son Imprudence leur avait fait courir. On nous redescendit dans notre canot avec mille précautions , 'en nous souhaitant toutes les prospérités possibles. Nous ne fûmes pas moins poils. A minuit nous étions de retour à notre bord, où l'on était sans inquiétude sur nous. On congédia les cinq 6tages , qui passèrent sous le feu de mon éloquence anglaise , et nous poursuivîmes notre route.
Mais dans le tumulte des apprêts du combat, un homme s'était blessé gravement; hier 11 a fallu se déterminer à lui couper l'avant-bras; notre jeune docteur n'avait jamais fait plus d'opérations que mol ; c'a été une grande affaire pour lui. J'ai eu le plaisir de pouvoir y être trèfr-Qtîle en l'encourageant d'abord et l'assistant dans^ le .SMMiMnt critique. J'ai fait la ligature des artères. Vous ^ules Gloquet qu'au lieu d'en lier trois, la radiale,
la cubitale et une interosseuse seulement, j^en ai Hé cinq, sans me presser plus que si j'eusse opéré sur un cadavre, et si vous , mon cher père , ou Porphyre , dites encore que Victor est maladroit de ses mains, je vous enverrai , sur papier timbré et signé de vingt témoins , le certificat du contraire. J'abonde tellement dans le sens des autres à cet égard, que je regrette pour le malade de n'avoir pas fait aussi moi- même l'amputation. Quoi que j'eusse fait pour donner du courage au docteur (qui est un bon jeune homme de vingt-trois ans , sachant assez bien la basse anatomie et la petite chirurgie, sans rien de plus), sa main tremblait au commencement de l'opération , et ce n'est qu'après quelques minutes qu'il fut remis complètement ; mais le membre alors était amputé, et je crois assez mal. Dites à Gloquet que j'aurais gardé un peu plus de peau pour recouvrir le moignon. — Je ne fermerai pas cette lettre à Bourbon sans vous dire le résultat de l'opération, et je vous dirai alors si j'aurais eu tort ou raison de garder plus de peau. Je compte fermement que Frédéric, lorsqu'il sera ministre de la marine , ce qu'il désire beaucoup , me nommera au moins chevalier de la Légion-d'Honneur pour les services que je vais rendant aux bâtiments du Roi. Le prêtre que nous avons à bord a profité comme de raison , hier, du bras coupé de notre homme, pour l'aller embêter de salutaires pensées sur la vie et la mort. Mais averti du coup de temps par M. de Melay, qui avait vu le drôle filer sur la pointe du pied vers la porte des malades , je suis venu moi-même sans plus de bruit pour le prendre la main dans le sac , effrayant le pauvre diable ; il a compris à demi-mot, et a filé son nœud dès qu'il m'a aperçu. J'ai recommandé aux amis du blessé de ne pas s'écarter de son lit, et d'en tenir à distance le curé , comme ils l'appellent. S'il insiste , ils lui lâcheront une bonne bordée de blagues. Mon vocabulaire s'enrichit , comme vous
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le YAyez, mon cher père, d'expressions fort choisies. M. de Melay est toujours plus aimable : il m'est d'une ressource immense. Sa conversation, pour être d'une grâce et d'une élégance extrêmes, n'en est pas moins solide de pensées , et riche de faits. Notre trictrac nous met en révolution quelquefois , mais en froid jamais. Il est gai. Comme on est très-porté à trouver du mérite à ceux qui nous en trouvent à nous-méme, vous conclurez de là sans doute que M. de Melay est sensible à ce quo Ma Seigneurie peut avoir d'amabilité.
27 Janvier, en mer, au matin.
Nous verrons File de Bourbon dans l'après-midi , et très-probablement demain nous y descendrons. Malheureusement ce ne sera point pour plus de six jours. Puis viendra enfin le commencement de la fin ; — mais elle sera longue et chaude la fin !
La mer jusqu'à Rio-Janeiro m'avait un peu fatigué. Des Canaries surtout au Brésil, les salaisons m'avaient extrêmement échauffé: je dormais mal. Cette indisposition est entièrement passée : je me porte à merveille depuis le Cap de Bonne-Ëspérance. On prétend que j'engraisse : peut-être cette apparence est-elle causée par mes barbiches que je laisse pousser depuis deux mois ; mais ce qui est certain, c'est que je me sens plein de vigueur.
Tout à bord continue à aller de sire ou de cire, comme vous le voudrez ; et c'est grand dommage que Domergue soit mort, car vous l'auriez consulté sur cette grande question en lui objectant contre la cire le signore des Italiens : Tutte cose vanno da signore» Signorilmenie ^ adverbe, s'emploie aussi, quoique rarement, dans le même sens.
Je réserve ce peu d'espace qui me reste pour Bourbon même. Bonjour, mon cher père. Porphyre aura ma première lettre. Je pense à vous deux sans tristesse , parce que je vois votre existence couler doucement. Nous sommes tous heureux d'être faits ainsi. L'amour que nous avons les uns pour les autres ne servirait qu'à notre malheur réciproque , si ce sentiment avait chez nous la forme qu'il a souvent. Nous sommes tous bien où nous sommes ; nous sommes satisfaits de notre position » 'quelle qu'elle soit. Il me semble que je jouis de loin de votre satisfaction, comme vous partagez mon contentement.
Quand je puis avoir une heure de silence et de solitude, je quitte aisément la terre qui est sous mes pieds, et je me transporte près de vous. Je perds l'idée de la distance énorme qui nous sépare. Sans doute vous me faites aussi de pareilles visites : elles sont pleines de charme. — Adieu.
Bourbon, 3 février
Je suis ici depuis trois jours dans la maison opulente , élégante, d'un riche colon de la connaissance de madame Ramond. Il y a un gendre de quarante-cinq ans, ancien officier de marine , aimable , spirituel , instruit Tout est au mieux dans le meilleur des mondes possibles. Je dors peu ; je mange bien ; je travaille beaucoup , et je me plais extrêmement, rapprends vingt choses à l'heure.
Adieu, mon cher père ; je vous embrasse avec Porphyre. — Cette lettre partira ce soir.
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A M. PORPHYRE JAGQUEMONT, A PARIS.
Qnaitter m YUla de SatH-DtnU, lit de Boarboi^ le mardi io ftTjrler I8i9.
Je t'écris', mon eher ami , au milieu de la consternation publique. Nous sommes , tu le sais , dans l'hivernage, Tété du pays. (Test la saison dangereuse , celle de ces 'pluies épouvantables et de ces ouragans qui désolent les ties situées entre les tropiques. Le temps depuis notre arrivée ici était toujours un peu menaçant, il était rare qu'une journée entière se passât sans un grain. Cependant il s'était rasséreini. Dans les quatre derniers jours de la semaine passée , que j'avais employés à faire dans le nordest de l'île une excursion pleine d'intérêt , je n'avais reçu sur les épaules qu'un grand orage. De retour ici depuis samedi soir, je regrettais un peu de n'avoir pas davantage prolongé mon petit voyage en apprenant que le départ de la ZèUe était remis au mardi, ce jour même; mais hier au lever du soleil , la mer devint furieuse ; un raz de marée, d'une violence inaccoutumée , vint déferler sur la plage et détruire les canots , les embarcations légères qui y étaient amarrés. On fit aussitôt le signal d'appareillage subit aux navires mouillés sur la rade. Tous coopèrent leurs câbles, laissant une ou deux ancres à fond, et gagnèrent le large, profitant de la brise du sud-est qui soufflait heureusement avec assez de force, et sans laquelle
ils eussent été tous jetés et démolis à la côte. Tâllai à deux lieues d'ici à la campagne de mes hôtes devant laquelle il y a aussi une petite rade où les navires d'Europe viennent charger du sucre, ils avaient déjà tous appareillé à huit heures du matin.
La journée fut assez belle. Je la passai à gatoper au milieu des cannes et des cultures diverses de l'habitation de M. Martin de Flacourt, mon hôte, dont le fils, homme de mon âge , me servait complaisamment de c'eérone. I^ous revînmes à quatre heures en nlie pour y dîner ; la mer , dont nous suivions les bords en voiture , de Sainte- Marie à Saint-Denis, avait peu augmenté depuis le matin. Cependant elle avait fait refluer plusieurs petites rivières que notre cabriolet avait passées facilement le matin , et qui , le soir, avaient cessé d'être agréables à traverser de cette façon. Nous apprîmes en arrivant quelques accidents nouveaux. Un petit navire venant de Saint-Paul avait chaviré ; huit noirs s'étaient noyés ; la Zélèe^ en faisant le matin son appareillage , avait embarqué trois lames énormes , etc., etc. : il n'y avait à bord, au moment du signal d'appareillage, que deux officiers, le tieutenant en pied et un aspirant.
Le vent, qui n'avait été que vif et régulier dans le jour, souffla le soir par rafales , et la mer grossit encore. Elle démolit quelques ouvrages avancés qui servent à protéger le débarcadère. On craignait un ouragan et l'on tira à terre, aussi loin du bord qu'on le put,' tous les objets qui y étaient amarrés ou abandonnés à leur poids. 11 tomba des torrents d'eau.
A deux heures du matin le coup de vent commença.
Gomme depuis huit jours je n'ai guère cessé de galoper le jour, et de veiller, de causer, de mondaniser, ou d'écrire la nuit , j'avais un arriéré de sommeil à solder, tel que les secousses terribles des maisons furent perdues pour moi.
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Je me réveillai bravement comme si de rien n*eût été , quand à six heures le noir qui me sert entra dans ma diambre avec la tasse de café obligée du matin, et me tira par les pieds. Le mugissement de la mer , le sifOement du vent, le craquement et le tremblement de mon pavillon m'étourdirent un peu. Je fus lestement sur pied néanmoins. J'allai au port, à ce qu'on appelle le port. J'y trouvai la foule des habitants rassemblée pour contempler les désastres de la nuit et ceux de chaque lame de mer , de chaque rafale Bouvelle. La jetée était emportée , on vidait à la hâte les magasins qu'elle protégeait. Un curieux indiscret reçut un galet dans la tête; on l'emporta baigné de sang, couché dans un palanquin. A peine le remarquat-on : chacun songeait à son sucre , à son girofle , à son café , et se souciait peu de la peau de son prochain.
Le ciel est chargé de pluie. Elle tombe par torrents. Cependant le vent augmente toujours, et la mer s'élève de plus en plus sur ses rivages. J'ai perdu, en ne restant pas à bord de la Zélée, Poccasion de voir ou du moins d'essuyer une tempête. On n'a jamais vu ici la mer si grosse, et il faut remonter jusqu'en 1806 pour se rappeler un aussi fort coup de vent. Cette année-là il fut bien plus terrible: il y eut un ouragan de l'espèce de ceux dont YÀnnuaire du Bureau des Longitudes cote la vitesse à quarante-cinq mètres par seconde. Comme ce cas est prévu, on fait ici les maisons fort basses. Elles donnent ainsi peu de prise au vent. Il n'y en a encore aucune de jetée par terre; cela viendra peut-être; néanmoins je m'estime très en sûreté dans mon joli pavillon. Mes hôtes, dont l'habitation principale a un étage au-dessus du rezde-chaussée, ne craignent pas non plus d'être emmenés dans le jardin. Leur maison, il est vrai, est la plus belle de la ville, et j'en sais beaucoup où je ne me soucierais pas de coucher cette nuit. Toutes sont en bois, car il faut bien
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aussi penser aux tremblements de terre, mais il y a bois et bois. Celle de M. de Flacourt, ainsi que le pavillon où il m'a établi, sont bâtis de pièces énormes d'un bois rouge, aussi beau et plus lourd, plus dur que !*acajou ; en sorte que je dis au vent : Souffle, coquin, souffle donct je t'en défie !
Bonjour, mon ami, car tout cela n'est pas une raison pour ne pas dîner, et l'on m'avertit qu'il est trois heures. Adieu.
44 février.
Deux petites goélettes, qu'on avait tirées sur le rivage pour les réparer, et qui gîssaîent à plus de trente pieds au-dessus de la mer, ont été soulevées par une lame, et portées sur le toit d'un magasin qu'elles ont enfoncé. Des canons ont été arrachés. Je suis retourné le soir sur la plage ; elle était couverte de débris que les vagues emportaient quelquefois pour les y rejeter, des ancres, des bois, des roches énormes. Plusieurs maisons avaient été démo* lies ; un quartier de la ville, menacé par les progrès de l'inondation, avait déserté. C'était le soir; le jour tombait, la nuit commençait effrayante ; le vent soufflait avec la même fureur, et la pluie était épouvantable.
Cependant le vent a cessé. La crise est passée. La mer, moins terrible qu'hier, ne peut rien ajouter aux maux qu'elle a faits. On va les mesurer. Les bâtiments ne pour* ront pas revenir avant cinq ou six jours au mouillage, rignore comment ensuite on pourra les charger. Cette tie a des côtes de fer. Les établissements de débarcadère ont été détruits, il faudra du temps pour les réparer. La I^lée^ dont toutes les provisions étaient faites, et qui, d'ailleurs, comme bâtiment de l'État, passe avant tous les
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autres, pourra repartir la première; mais elle aura, comme les autres, ses ancres à retirer du mouillage. Nous sommes ici pour dix jours encore. Peut-être a-t-elle fait des avaries; et alors il faudra que nous allions à l'île de France pour qu'elle s'y répare.
Pour moi, individuellement, je me consolerais de ce retard si je pouvais parcourir l'île en attendant. Mais on ne peut aller à une demi-lieue de la ville sans trouver un torrent impraticable. Les chemins sont des champs de boue, et le déluge de la pluie continue sans relâche.
Il y ayait vingt bâtiments de commerce mouillés devant Saint-Denis; un nombre au moins égal devait se trouver sur les autres rades de l'île. Plusieurs ont appareillé sans officiers à bord; il y en aura certainement de perdus.
Gomme c'est une justice à rendre aux bâtiments de guerre que, s'ils font plus d'avaries dans les rades que ceux du commerce, il leur arrive moins d*accidents graves en pleine mer, je regrette un peu de ne m'étre pas trouvé à bord de la Zèléè au moment où on lui fit le signal d'appareillage. Moi qui nie les tempêtes, j'aurais peut-être eu des raisons de changer d'opinion.
Si, par impossible, elle ne revenait pas, si elle périssait ! — Il faudrait bien me résigner à revenir en Europe, car je n'ai apporté à terre qu'une petite malle avec un habit et six chemises. Mes lettres sont à bord, mon argent aussi, tous mes moyens de voyage dans l'Inde. Mais vraimeat il n'y faut point penser.
Adieu, je f écrira! encore dans ma prison.
Lundi 18 février.
La Z&èe est revenue, il y a trois jours, ayant perdu tous ses mflts de perroquet, une ancre, toutes ses embar-
cations, ayant une partie de ses bastingages arrachés, plusieurs sabords enfoncés, etc., etc. Elle a été presque noyée. Il y a eu trois pieds d'eau dans l'entrepont, qu'on a dû faire écouler dans la calle pour les pomper. Il est probable que mes vêtements, restés à bord, seront endommagés ou perdus. Les vivres qu'on venait de faire ici le sont.
Malgré ces avaries, elle est repartie le lendemain de son arrivée, pour croiser autour de llie, afin d'assister les navires en détresse qu'elle pourrait rencontrer. Comme je n'ai aucun goût pour les horreurs, je n'ai eu aucun désir de me rembarquer dessus pendant cette courte croisière, où elle en verra sans doute. Deux équipages, se débattant contre la mort sur les débris de leurs navires, ont déjà été ramenés ici par des bâtiments de commerce, qui avaient navigué avec plus de bonheur. On sait, en outre, qu'il y a au moins dix navires au large démâtés de tous leurs mâts, sans vivres peut-être, et presque sans équipage. Le coup de vent s'est fait sentir aussi à llie de France. Les bâtiments qui y étaient mouillés ont dû gagner la haute mer; on doit aussi les secourir.
Les deux seuls officiers qui fussent à bord de la ZéUe sont restés l'un et l'autre soixante heures sur le pont, sans dormir. Aucun homme n'a péri ; aucun n'a même été blessé gravement : mais tous ont bien cru pérbr.
Les avaries de la Zélée ne compromettent point sa solidité. Quand elle sera revenue au mouillage, elle refera des vivres, achètera des embarcations aux bâtiments de commerce qui auront conservé les leurs, guindera ses perroquets de rechange, fermera les plats-bords, et nous reprendrons la mer après trois ou quatre jours. Il ne sera pas nécessaire de relâcher à l'île de France. M. de Melay l'enverra se refaire à Calcutta, où elle me mènera.
Le coup de vent du 10 février a causé plus de désastres
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que tous ceui dont les anciens de ce pays gardent le souvenir. Jamais on n^avaît vu la mer si furieuse. M. de Melay, qui a stationné fréquemmient dans la mer classique des ouragans, aux Antilles, n'avait jamais rien vu de pareil. Le gendre de mon b6te, M. de Tromelîn, qui est aussi un ancien officier de marine, m'a dit également qu'il n'avait jamais vu telle fête. Je suis favorisé.
Comme j'ai eu des inquiétudes très-sérieuses sur le sort de la ZéJéfi^ je suis tout consolé de la perte possible, vrai* semblable même, de mon habit, de ma culotte et de ma veste noire. Mes lettres pour l'Inde étaient enveloppées soigneusement dans du parchemin, et, depuis un mois, retirées de mes malles, et placées dans le tiroir le plus élevé d'une commode qui ferme bien, dans la chambre du commis aux revues du bord. Il en aura eu soin en même temps que de ses propres papiers. Mes baromètres étaient dans la chambre du capitaine, que les deux officiers ont habitée dans leur campagne, parce qu'elle était la moins exposée aux irruptions de la mer. Ainsi j'ai sur leur compte l'esprit en repos. Ceux de mes livres qui me sont les plus précieux, je sais qu'ils sont sauvés. Restent mes fusils à mouiller, qui l'auront été sans doute, car ils auront dû avoir un pied d'eau par dessus la tête, quoique placés dans l'entrepont. Relativement à mes craintes, ces pertes vraisemblables sont un bénéfice considérable.
Le vieux ciel, comme disent les vieux marins, le beau ciel bleu a reparu depuis plusieurs jours ; la brise est douce, le soleil seul, dans la nature, se permet des excès. Mais cette excessive chaleur de Bourbon n'est point malsaine; elle n'est pas même débilitante. Samedi j'ai fait dix lieues à pied dans les montagnes, quatre sur une mule rétive; j'ai reçu deux ondées; j'ai passé dix à douze ruisseaux ou torrents sans me déshabiller, et je suis rentré sans fatigue. Je voulais aller jusqu'à Saint-Paul ; je n'en
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étais plus qu'à une demi-lieue, maSs je fus arrêté par le torrent qu'on avait dit guéabie depuis la veille, et que je trouvai épouvantable.
Je me plie très-doucement à la coutume de ce pays, qui est de prendre trois ou quatre tasses de café par jour. Je ne me défends que contre la bonne chère d'une maison opulente, celle de mes hôtes. L'homme, dans l'état de société, mange trop ; tu connais là-dessus mon système, cher ami. Je m'y attache de plus en plus, par mon expérience personnelle et par l'observation des autres. Je me corrobore dans un saint amour de sobriété, qui, je n'en doute pas, me fera jouir dans llnde d'une santé parfaite, au milieu des hépatites, des fièvres, des hydropisies, des avanies sans nombre dont sont affligés les riches Anglais, qui, sept cent vingt fois chaque année, commettent des excès de table.
Les esclaves ici , qui travaillent comme des chevaux, et qui ont pour la plupart l'extérieur de la santé avec la réalité très-certaine de la force , ne mangent que du riz et du maïs concassé , cuits ensemble dans de l'eau. Tous les maîtres n'ajoutent pas chaque dimanche à leur ration un petit morceau de morue putréfiée. Or nous autres blancs, qui ne faisons aucune dépense de force musculaire, nous mangeons cinq fois, dix fois peut-être plus de substances assimilables , alibiles qu'eux. Aussi nous digérons mal ce que nous mangeons, nous sommes maigres, ou bien nous sommes chargés d'une mauvaise graisse. Les noirs sont tous bien en chair. Je ne vois chez eux ni maigreur ni obésité.
Le café et le riz très-épicé, comme on le mange ici , et comme on le prépare aussi dans l'Inde , ne m'échaufifent pas. INIon estomac et mon ventre ne se trouvent pas moins bien que ma tête de ce régime nouveau. Toutes ces parties de mon individu jouissent d'une liberté sage et mo-
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dérée, eonstitutîonelle enGn. — Bonjour, mon ami. Voici l'heure du jour ( huit heures et demie) , où , de 26 ou 27 degrés, le thermomètre monte brusquement à 30 et 3(. Je te quitte parce qu^on va fermer mes fenêtres qui sont touteS'grandes ouvertes. Puis j'ai mon petit tour à faire au gouvernement chez M de Melay, en quête de nouvelles, puis le déjeuner. Toi, tu te chauffes sans doute en ce vilain mois de février; tu te boutonnes à cette heure pour te préparer au voyage du ministère ; je te plains et m'estime heureux de suer quand je songe aux misères du froid.
24 février au matin.
La Zélée est de retour ; elle appareillera demain ; il ÊiQtque je m'embarque aujourd'hui. Je n'ai que le temps de t'embrasser. Mes livres et les baromètres n'ont pas souffert.
Du reste, la Zélée n'a rien trouvé. Cependant il y a encore vingt-trois bâtiments sur le sort desquels on a les plus grandes inquiétudes.
Adieu , mon ami, j'embrasse notre père avec toi.
74 C0RftBSPO!fnAIfCï:
A MADAME VICTOR DE TRAdY, A PARIS (i).
Sain t-Dentef Ile de BeorbeB^ 94 février t»i9.
J'ai reçu ici, chère Madame , Taimable billet que f^ils m'avez écrit de Paray, un mois après mon départ. Donnez-moi souvent, je vous prie, de vos nouvelles.
Que d'aspects divers, que de formes variées de l'existence humaine ne vois-je pas en cherchant des herbes et des pierres ! Que d'aliments à la pensée dans les longs inteivalles de la vie solitaire que je mènerai souvent, et où, par goût , je me recueille déjà quelquefois !
Que de belles choses vous auriez à peindre si vos yeux pouvaient voir ce que les miens regardent! On ne se lasse point d'admirer la noble élégance et la magnificence de la nature sous les tropiques. Mais, dans mes moments de tristesse, je regrette la grâce touchante des bouleaux pleureurs de Paray, épars au milieu des bruyères fleuries ; je ne puis me rappeler sans attendrissement ces longues prairies étroites qui s'enfoncent et se perdent sous la verdure épaisse des bois. Tâchez que votre mari ne ravage pas, comme vous disiez, par son agriculture, tous vos entours pittoresques , aûn que ma mémoire s'y reconnaisse à mon retour, et que je vous retrouve tous deux dans le même cadre.
(1) Cette lettre et toutes celle<< qui portent la mémo adresse , ont été écrites par Jacquemont en anglais; madame Victor de Tracy a bien voulu les traduire
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Ce fui me pMt fiuKont dans ces souvenirs d'Europe , ce sont \m figures de nos paysages, ici on ne volt que des noirs nus et abruM's , je oe puis m'y accoutumer.
Demain j€ oe verrai plus ces scènes de misère; denaÎB je dirai adieu aux tabieaux de Tesclavage. lilais u'est-ee pas lui que sous uu autre nom je r^rouveral dans Tlnde? Je rigaore Avaut deux mois je le saurai , je vous le dirai.
Adieu; gaedesHBoi votre amitié. Je suis si loin déjà, que e*est pnesque, il me «emUe, eomme si j'étais mort. Heis pour vnus ère aest pas une raison d'oublier. Adieu.
A M. YICTOa DE TAAGY, A PARIS.
Pondiofaéry, ie dimanclte 96 avril 48t9.
Il y a quinze jours que je suis arrivé ici , cher ami ; demain, au point du jour, je remonterai sur la Zélée, qui me mènera à Calcutta, où je serai dans une huitaine. Je vous écrirai de là longuement. Pour aujourd'hui , je n'ai que le teiBps de vous dire l'étenneraent et l'intérêt excessif que me font éprouver toutes les choses que je vois dans ee vieux monde d'Asie. Les hommes ne me manquent pas non plus, et j'ai la douce satisfaction de me convaincre chaque jour nouvellement qu'il y a dans tous les lieux des hommes dignes d'être aimés (1). En plusieurs fois une
'I) Jacquemont dit ailleurs : « Il y a entre les âmes tendres et gc- « néreuses de tous les pays une sorte de franc-maçonnerie naturelle « et sainte, qui les fait se deviner et se reconnaître de suite au tra« « vers des dirférences d*àge, de langage et de naiionallié. »
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A MADAME VICTOR DE TRA€Y, A PARIS (1)
Saint-Denis y Ha d« Besrbo»^ M févfieff »i».
J*aî reçu ici, chère Madame , Taimable billet que rsûa m'avez écrit de Paray, un mois après mon départ. Donnez-moi souvent, je vous prie, de vos nouvelles.
Que d'aspects divers, que de formes variées de Texistence humaine ne vois-je pas en cherchant des herbes et des pierres ! Que d'aliments à la pensée dans les longs inteivalies de la vie solitaire que je mènerai souvent, et où, par goût , je me recueille déjà quelquefois !
Que de belles choses vous auriez à peindre si vos yeux pouvaient voir ce que les miens regardent! On ne se lasse point d'admirer la noble élégance et la magnificence de la nature sous les tropiques. Mais, dans mes moments de tristesse, je regrette la grâce touchante des bouleaux pleureurs de Paray, épars au milieu des bruyères fleuries ; je ne puis me rappeler sans attendrissement ces longues prairies étroites qui s*enfoncent et se perdent sous la verdure épaisse des bois. Tâchez que votre mari ne ravage pas , comme vous disiez, par son agriculture, tous vos entours pittoresques , aûn que ma mémoire s'y reconnaisse à mon retour, et que je vous retrouve tous deux dans le même cadre.
(1) Cette lettre et toutes celles qai portent la mémo adresse , ont été écrites par Jacquemonten anglais; madame Victor de Tracy a bien voulu les traduire
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Ce fui me plaît surtout dans ces souvenirs d'Europe , ce sont hB» ô^tm 4e nos paysages, ici on ne voit que des noirs nus et abr«itis , je ne puis m'y acooutamer.
Demaio je ne verrai plus ees scènes de misère; deisaÎB je dirai adieu aux tableaux de l'esclavage. Alais a'est-ee pas lui que mus un autre nom je retrouverai dans Tf nde? Je rigaore. Avant deux mois je le saurai , je vous le dirai.
Adieu; gaiëez-nioi votre amitié. Je suis si loin déjà, que e'est pnesqua. il flue «emible^ eorame si j'étais mort. Um pour vous ee ii*est pas une raison d'oublier. Adieu.
A M. YICTOA m TAAGY, A PARIS.
Pondiohéry, le dimanche 96 avril 48t9.
II y a quinze jours que je suis arrivé ici , cher ami ; demain, au point du jour, je remonterai sur la Zélée, qui me mènera à Calcutta, où je serai dans une huitaine. Je vous écrirai de là longuement Pour aujourd'hui , je n'ai que le temps de vous dire rétonneraent et l'intérêt excessif que me font éprouver toutes les choses que je vois dans ce vieux monde d'Asie. Les hommes ne me manquent pas non plus, et j'ai la douce satisfaction de me convaincre chaque jour nouvellement qu'il y a dans tous les lieux des hommes dignes d'être aimés (1). £n plusieurs fois une
'I) Jacqoemont dit ailleurs : « Il y a entre les âmes tendres et gé- « néreuses de tous les pays une sorte de franc-maçonnerie naturelle « et sainte, qui les fait se deviner et se reconnaître de suite au tra« « vers des différences d*âge, de langage et de nationalité. »
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Â MADAME VICTOR DE TRACY, A PARIS (i).
Saint-Denis r Ile de BeuitM»^ M fèvrief fft29.
J'ai reçu ici, chère Madame, Taimable billet que foils in*avez écrit de Paray, un mois après mon départ. Donnez-moi souvent, je vous prie, de vos nouvelles.
Que d'aspects divers, que de formes variées de Texistence humaine ne vois-je pas en cherchant des herbes et des pierres! Que d'aliments à la pensée dans les longs iateivalles de la vie solitaire que je mènerai souvent, et où, par goût , je me recueille déjà quelquefois !
Que de belles choses vous auriez à peindre si vos yeux pouvaient voir ce que les miens regardent ! On ne se lasse point d'admirer la noble élégance et la magnificence de la nature sous les tropiques. Mais, dans mes moments de tristesse, je regrette la grâce touchante des bouleaux pleureurs de Paray, épars au milieu des bruyères fleuries -, je ne puis me rappeler sans attendrissement ces longues prairies étroites qui s'enfoncent et se perdent sous la verdure épaisse des bois. Tâchez que votre mari ne ravage pas , comme vous disiez, par son agriculture, tous vos entours pittoresques , aûn que ma mémoire s'y reconnaisse à mon retour, et que je vous retrouve tous deux dans le même cadre.
(1) Cette lettre et touteti celles qai portent la même adresse, ont été écrites par Jacquemont en anglais; madame Victor de Tracy a bien voulu les traduire.
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Ce fttî nae plall; fiurlout dans ees souvenirs d'Europe , ce sooi hm ôg/nf^ de noe paysages, ici on ne voit que des noirs nus et abrutis , je ne puis m'y accoutumer.
Demain j€ ne verrai plus ees scènes de misère; demaîa je dirai adieu aux tableaux de Tesclavage. Mais n'est-ce pas lui que sous un autre nom je retrouverai dans i'inde? Je rigaore. Avaat deux mois je le saurai , je vous le dirai.
Adieu; gasd^-moi votre amitié. Je suis si loin déjà, que e'est pnesqua, il me «emUe^ eomme si j'étais mort. Um pour vous ea a est pas uiie rakou d'oublier. Adieu.
' ■kJHJ— m >H— TWTifTPrT B^I-l. «t '" ' l . '
A M. VICTOR DE T&ACY, A PAEIS
Pondichéry, le dimanche 96 ayrillSiS.
Il y a quinze jours que je suis arrivé ici , cher ami ; demain, au point du jour, je remonterai sur la Zélée^ qui me mènera à Calcutta, où je serai dans une huitaine. Je vous écrirai de là longuement. Pour aujourd'hui , je n'ai que le teiaps de vous dire l'étennement et l'intérêt excessif que me font éprouver toutes les choses que je vois dans ce vieux monde d'Asie. Les hommes ne me manquent pas non plus, et j'ai la douce satisfaction de me convaincre chaque jour nouvellement qu'il y a dans tous les lieux des hommes dignes d'être aimés (1). En plusieurs fois une
'4} Jaeqaemontdit ailleurs : « Il y a entre les âmes tendres et gc- « nèreuses de tous les pays une sorte de franc-maçonnerie naturelle « et sainte, qui les fait se deviner et se reconnaître de suite au tra« « Ters des dirférences d'âge, de langage et de nationalité. »
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A MADAME VICTOR DE TRAOY, A PARIS (i).
Saint-Deniii Ile de Be!iri>eft^ U téwtimt îêi»,
Tai reçu ici, chère Madame, Taimable billet que tous in*avez écrit de Paray, un mois après mon départ. Donnez-moi souvent, je vous prie, de vos nouvelles.
Qued*aspects divers, que de formes variées de Texistence humaine ne vois-je pas en cherchant des herbes et des pierres ! Que d'aliments à la pensée dans les longs intervalles de la vie solitaire que je mènerai souvent, et où, par goût , je me recueille déjà quelquefois !
Que de belles choses vous auriez à peindre si vos yeux pouvaient voir ce que les miens regardent ! On ne se lasse point d'admirer la noble élégance et la magnificence de la nature sous les tropiques. Mais, dans mes moments de tristesse, je regrette la grâce touchante des bouleaux pleureurs de Paray, épars au milieu des bruyères fleuries ; je ne puis me rappeler sans attendrissement ces longues prairies étroites qui s^enfoncent et se perdent sous la verdure épaisse des bois. Tâchez que votre mari ne ravage pas , comme vous disiez, par son agriculture , tous vos entours pittoresques , afin que ma mémoire s*y reconnaisse à mon retour, et que je vous retrouve tous deux dans le même cadre.
(1) Cette lettre et toutes celles qui portent la mémo adresse, ont été écrites par Jacquemont en anglais; madame Victor de Tracy a bien voulu les traduire.
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Ce fttî ine filait fiiurtout daas ces souvenirs 4'Ëurope , ce soiH Les ligures de ace paysages, ici on ne voit que des nain nus et abru^s , je ne puis m'y acooutumer.
Demain je ne verrai plus ees scènes de misère; demaia je dirai adieu aux tableaux de Tesclavage. Mais n'est-ce pas lui qu« sous un autre nom je retrouverai dans Tlnde? Je rîgaore Avant deux mois je le saurai , je vous le dirai.
Adieu; gwdezHnoî votre amitié. Je suis si loin déjà, que e'est pitesque, il me «emUe, comme si j'étais mort. M^ pour vous ea A*est pas une raison d'oublier. Adieu.
A M. YlCIOa DE T&AGY, A PAEIS.
Pondiohéry, le dimandie 96 ayrillSiS.
Il y a quinze jours que je suis arrivé ici , cher ami ; demain, au point du jour, je remonterai sur la Zélée, qui me mènera à Calcutta, où je serai dans une huitaine. Je vous écrirai de là longuement» Pour aujourd'hui , je n'ai que le teiapc de vous dire l'étonnement et l'intérêt excessif que me font éprouver toutes les choses que je vois dans ce vieux monde d'Asie. Les hommes ne me manquent pas non plus, et j'ai la douce satisfaction de me convaincre chaque jour nouvellement qu'il y a dans tous les lieux des hommes dignes d'être aimés (1). En plusieurs fois une
'4} JaequemoDtdit alllears : a 11 y a entre les âmes tendres et gé- « nèreuses de tous les pays une sorte de franc-maçonnerie naturelle « et sainte, qui les fait se deviner et se reconnaître de suite au tra- « vers des différences d*âge, de langage et de nationalité. »
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heure ou deux , je viens presque de me lier avec le procureur-général de cette colonie; je ne l'avais jamais vu , je ne savais pas son nom; mais je l'ai entendu le lendemain de notre arrivée, à Tinstallation de M. de Melay, dire avec une émotion si vraie des choses si nobles et si belles, que je suis allé à lui sans présentation aucune , sans me faire connaître que par l'impression de mes sentiments si conformes aux siens; et ce n'est pas sans regret que je vais me séparer de lui en quittant ce lieu. La générosité de cet homme rendait incompatible avec ses principes la ligne que lui traçaient la prudence et la réserve de l'administration ; et , privé de fortune, je l'ai vu faire le sacrifice de sa charge avec une indifférence que j'ai bien admirée. Il retourne en France ; sans doute il deviendra un homme politique. Vous le rencontrerez peut-être; il s'appelle Moiroud(l).'
J'ai eu une autre bonne fortune, j'ai retrouvé ici un ancien camarade de collège qui m'a été utile. Il est ingénieur en chef des ponts et chaussées de ce petit pays dont il m'a fait les honneurs.
Adieu, mon cher ami. Oii ! de combien de choses nous aurons à parler dans quatre ans ! Adieu ; je vous aime et vous embrasse de toute mon âme.
(1) De retour en France, M. Moiroud» atlacbéau conseil d^état comme maître des requêtes, et à la faculté de droit de Paris comme professeur suppléant , a mis On, en IS33, à une eiistence que des cliagrins de cœur étaient venus lui faire envisager comme insupportable.
A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS
Calcutta, le l«r septembre 1899;
Clier ami , j*ignore si mes lettres auront été plus heureuses en voyage que les vôtres , mais je vous ai écrit de Ténériffe , de Tlle de Bourbon , de Pondichéry et de ce lieu, peu de temps après mon arrivée; et depuis que j*ai quitté la France, je n'ai encore reçu qu'une seule lettre de vous, écrite de Paray, peu de jours après mon départ de Brest. Elle m'est parvenue à Bourbon, pendant la relâche prolongée que j'y ai faite, au mois de février dernier. Cependant mon père, dont, après un bien long intervalle, je viens enfin de recevoir des nouvelles, me mande qu'il m'a envoyé d'autres lettres de vous. J'ai tout lieu de craindre qu'elles soient au fond du Gange avec bien .d'autres.
En vous annonçant mon arrivée ici , j'étais encore frappé de l'impression désagréable* et presque horrible qu'avait produite sur moi ma navigation récente dans les bouches du Gange. Ce fleuve n'est en diverses saisons de l'année qu'une merde boue soulevée par des vents furieux, et traversée par des courants rapides. Quand la force des marées conspire avec leurs efforts, il n'y a pas d'ancre qui tienne , pas de câble qui ne rompe. Après avoir touché plusieurs fois sur des bancs, incapables de gouverner avec certitude dans les canaux étroits qui sont seuls navigables au milieu de cette immense surface d'eau , nous avions
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jeté les nôtres ; et en moins d'une demi-heure nous avions tout perdii. L*ouragan de Bourbon avait arraché tous nos canots, et nous étions sans ressource pour risquer de regagner le bord si notre vaisseau échoué sur un banc et battu par une mer affreuse venait à s'ouvrir. D'ailleurs, quel bord à gagner? L'île Sangor! la plus basse , la plus hideuse de ce vaste Delta, la terre classique des tigres! Cette situation critique se prolongea toute une nuit que je passai à servir d'interprète entre le pilote anglais et les ofGciers. Mais il nous arriva ce qui est si fréquent : nous manquâmes d'y rester seulement , en sorte q«*aprè6 toat nmis n*y restâmes pas plus que si nous n'y avions point passé.
Jetuis matnteiiant réconeilfé avec le fleuve sacré des Hindous. Je viens de vivre six semaines sur ses bords, daos un Ken charmant , le traversant chaque jour deux fois pour visiter le jardin botanique , en face duquel j'ha* bitais chez les hôtes dont je me suis séparé ce matin.
L'accueil flatteur et bienveillant que j'ai trouvé à mon arrivée ne s'est point démenti. Les recommandations honorables que j'apportais m'ont <Kuvert toutes les maisons respectables. J'ai choisi celles où je pensais devoir être le plus lilnre poar me li^er sans partage à mes études; lelle avait été la prévoyance de mes amis , qu'il n'est pas sa seul homme en œ pays , que j'y aie vo av€c pluttir et profit, auquel je ne fusse adressé directement d'Europe.
On n'y vient pas pour vivre, pour jouir de la vie ; on y vient , et cela est vrai dans toutes les posidons soeÎBkssî, pour gagner 4e quoi en jouir ailleurs. Il n'y a pas À €aioutta un seul man of leisure. Le gouvemeur-géuéral €tf le plus chargé de besogne : le graad-jnge après hii ; apfès «ux ravoeat-général, et ainsi de smte. Ce n'est guère que parmi cette espèce d'hommes qu'il y en a dont le goât pour rémde saebe trouver pour elle cptelques muMnents
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4» iiberié nu oiilieu des deviHrs de leur état. Tout ee qui B'ett PAS larèMlistiiigiié perd bientdt toute énergie et tWBBèn dan» une lâche iaddienee. lennédiateineiiit au-dessoufi de la plus haute sociélé , vous trouvez le tuf le plus vulgaire et le plus oowmun. Cependant il y a pour ua biea petit nombre d'Ëuropéeos vraiii0eot,desjoufBaui: saos iioiBbre, potitiques, littéraires ; il y a des aaeiétés savantes ou soi-disaDt telles de toute déBomiaatJofi, eraoïologiques, ^u^éuotogiques, horticultufales^ littéraires, médicales, weraerleones, que sais-je ? dont les membres n'eu doivent guère, pour la science ni pour Tappétit, aux réunions MHiblâd)les des £tat€hUnis. Je ne pouvais rester indécis entre les savants de cette espèce et des hommes înGnîmeatdistingnés, mais livrés à des études tout à fait différentes des miennes. C'est ainsi , comme je vous Tai mandé , que mon hôte a été d'abord Ta vocat- général du Bengale, M. Pearson , le seul homme de loi qui soit venu d'Angleterre avec une grande réputation acquise. GVst un honiBie de votre âge au moins, piein d'esprit et de gaieté, et libéral comme nous, ce qui veut dire radical en anglais. Jo ne sais quelle confiance j'inspire à ces gens-ci ; mais ils we parlent tout d'abord à cœur ouvert de choses qu'ils ont peur de se dire les uns aux autres , après des années de connaissance. Il y a dans leur esprit la présompUon la (dus favorable en faiseur de la raison, du libéralisme et de l'iadépendance des opinions d'un Français. A La campagne où je vkns de vivre six semaines chez un des juges, le chevalier B^y^u^ j'étais voisin, porte à porte^ jardin à jardin plutôt, du dii^- justice, homme du plus grand talent dans son métier difGcile de juge anglais, du métier le plus grave assurément et du semblant le plus grave aussi ; eh bien ! il fut le prenûer à me prévenir que lady Byan était iîwrt siricie; et que, malgré la bonne humeur et le défaut de iiriaiiMss du cavalier, je pourrais trouver chez eu^ |^
dimanche bien morne ; en conséquence il mMnvita à me réfugier chez lui , ce jour-là , au moins pour dîner, aller promener ensemble y et faire le soir une partie d'échecs, tandis que sa femme faisait de la musique près de nous. Vous comprenez , mon ami , que j'apprenais bien des choses , dans ces charmantes soirées, d'un homme qui a rendu pendant huit ans la justice dans Tlnde , soit à Madras, soit au Bengale, il a voulu que je visse juger criminellement des natifs; et je lui dois l'honneur, ici réputé insigne , de m'étre assis deux jours sur le ktnq^s beneh avec la cour suprême.
Le parquet, vous le savez, n'est pas odieux en Angleterre comme il Test en France. Mon hôte actuel , M. Pearson, qui en est le chef, est certainement , par la nature de ses fonctions, undes hommes les plus instruitsdu caractère des habitants ; et des faits qu'il me rapporte , des opinions qu'il m'exprime, ainsi que des jugements de sir Ch. Grey, le chief'juslice , j'apprends à connaître des gens de cet étrange pays mille choses intéressantes que l'observation ne saurait m'apprendre. C'est un être bien singulier que rétre homme dans l'Inde ! Tel qui , décidé à mourir, se jette au-devant d'un char sacré pour être écrasé sous ses roues, au moment d'être atteint par elles se relève et s'enfuit en criant, parce qu'un Européen qui passait à cheval court sur lui la cravache à la main : le plus grand mépris pour la mort, la plus grande indifférence, la plus grande insensibilité apparente à la douleur physique, et la plus excessive lâcheté ; des traits fréquents de cruauté atroce avec des habitudes de charité; rien n'est si contradictoire, si bizarre, si insensé !
Mais l'homme qui fait peut-être le plus d'honneur à l'Europe en Asie, c'est celui qui la gouverne. Lord Bentinck, sur le trône du grand mogol, pense et agit comme un quaker de Pensylvanie. Vous devinez s'il manque de
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gens qui crient à la dissolution de Tempire et à la Gn du monde, en voyant le maître temporaire de l'Asie se promener à cheval y en frac et sans escorte, et partir à la campagne avec son parasol sous le bras. Comme vous, mêlé longtemps dans des scènes de tumulte et de sang, comme vous, mon ami, il a gardé pure et vierge cette fleur d'humanité que les habitudes de la vie militaire flétrissent si souvent, ne laissant à la place que la bonhomie. Éprouvé aussi par le plus corrupteur des métiers, celui de diplomate, il est sorti de cette épreuve avec la pensée droite et le langage simple et sincère de Franckiin, trouvant qu'il n'y a pas de finesse à paraître pire que l'on n'est. J'ai été son hôte en famille pendant une semaine à la campagne ; et je me souviendrai toujours avec plaisir, avec attendrissemjent , des longs entretiens que j'ai eus avec lui dans ces soirées ; il me semblait que je causais avec un ami comme vous; et quand je songeais à l'immense pouvoir de cet excellent homme, je me réjouissais pour la cause de l'humanité.
Lady William est très-aimable et très-spirituelle. J'ai eu le plaisir de parler ma langue avec elle ; il m'a été très-vif. Je ne sais comment elle découvrît que j'étais, comme tous les Français, fort tiède catholique et chrétien peu brûlant; et comme elle est dévote, ou tâche de l'être, elle essaya de me convertir. Pour moi, je n'en vaux pas mieux depuis, et je crains vraiment qu'elle ne soit encore un peu moins sûre de son fait qu'elle n'était auparavant. Cette divergence n'a pas été aux dépens de la bienveillance qu'elle était disposée à me témoigner.
Ainsi donc y du côté de l'agrément rien ne m'a manqué; et quoique j'eusse éprouvé déjà la libéralité anglaise à l'égard des étrangers, j'ai trouvé ici bien plus que je n'osais espérer : vous voyez même que j'ai recueilli de ces frivoles succès des avantages positifs et solides. J'avais
rettit à moa arrivée à €aJ«iau ^pielqucus éludas oéoa^ sairfi^ ^ur ientrepr^adre mon voyage, ei ptour i6S(|iielJLeft jeconiptw trouver ki bie^ plu$ de facilités qu'à Paris. J'ai été Mcondé de toute TasâfitaBce possible : 1^ oiura de mon imoiense êtUing-roçn» fiont couverts de cartes 4iè toute espèce, géographiques, géologiques^ et daos mes migralieiis Ab la vUle à La campagne et de la caa}pagii# à la vilie , tout cela m'a suivi. J'ai lu, la plume à la main, tout ce qui a été publié à Calcutta, Madraa et Bombay, obligé «ouveiit de roeourir à des recueil» d'Angleterre ok Qj» a pttWié d'iotérffisaQts mémoires sur ce pays, acqué» riMit aififi ui^e eoni}ais9aQce prédae de tout ce qui a été dit sur lui, sous le$ rapports qui m'iotéressent plus spéclaleu^, et élevait le pojat d'où je partirai moi-méfl^e pour commencer mes irecb»rehes.
Au travers de cette compeadîeuse besogne, un punàii de Bénarès venait diaque jour, à la ville, passer un# heure à m'enseigner Thindostani. J'avais étiidié à £ond« pendant mn traversée, l'excellente grammaire persane de sir William Jonas^ et ce m'a été une utile préparation pour f Undostani , qui n'est, vous le savez, qu'une trans^ action «ntre la langue des conquérants de l'Inde et celle des peuples conquis, un mélange méprisable, informa, de persan et de sanskrit. J« regrette d*étre obligé dedoni' ner tant de temps à une telle étude ; mais que pourrais* je Dure sS J'étak réduit à ne parler aux gens que par le secours d'ua interprète? Ainsi donc, je ne m'y épargne point. C'est une étuée diffîeile. Vous avec certainement à Constantinopie essayé quelque peu de turc ; vous ooanaissez le détestable système d'écriture des peuples mahométaas de l'Asie, une sténographie, rien de plus, «t si difidte à lire, que les natifs eux-mêmes ne peuvent jamais ie Êaire av€c volubilité. Puis le vocabulaire tout entier est amiveau pour nous, k l'e&eeptioa de furiquas
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roots sanslirHs qoi mms sent anrîTés ra trarêf* du hitin, éa grée et de ridrome germarniqiie des Frames; ajoutez à ces difficaltés «^elle d*entendre des sons nasaux qui diffèrent à peine d*an étemuement manqué, et de former des sons gutturaux emprantés de seconde main aox Arabes, qui exigeot des gosiers de fer ronlllé/ desséchés par la soif. Voilà lliindostani; et quand tous atei! à forée d^étnde Taînai ces difficultés, tous possédez un méprisable patois, sans littérature aucune, une langue de eonr et de courtiers, de corps-de-garde, comme Findique son nom (icr<f& zahàn^ le langage des camps), qui ne tons sera d'aucune utilité, d'aucun agrément , bors do pafs où on la parle.
Le jardin botanique de Calcutta est un établissement immense, magnifique , où sont cultiTés un très - grand nombre de T^étaifx de Tinde anglaise, de quelques territoires voisins, et notamment celles de ce Népaul, si curieu^r, dont les pentes, euToyant au golfe du Bengale et à celui de Cambaye, dans la mer des Indes, les eaux qui d^uttent de leurs neiges perpétuelles, nourrissent une végétation si semblable en quelques points à celle des Alpes et du Caucase. Un botaniste danois, assez médiocre, qui passe ici pour le plus habile du monde, est le directeur de cet établissement, le mieux rente de fous les savants dn monde, assurément. Absent pour une couple d^années, il a laissé son jardin à la garde d*on conseiller du gouvernement qui m^ a installé amicalement de fa façon la plus propre à y travailler bien et vite. J*aî pu en six semaines y faire connaissance avec la fouie du peuple végétant de rinde, rassemblé là en un petit espace. Une très-dispen<» dieuse et très-complète bibliothèque botanique, annexée à l'habitation superbe du directeur absent, me servait de quartier-général.
Cest dans ce bel endroit que je me suis graduetiement
accoutumé au soleil de ce pays. Sans doute il est puissant, sans doute il fait sortir des exhalaisons malsaines d'un sol qui n'est qu'une boue imparfaitement séchée et remplie decadayres d'insectes et de vers sans nombre; mais je crois qu'on exagère beaucoup le danger qu'il y a de s'y exposer. Quoique je m'estime avoir été prudent , je devrais cependant être mort, suivant la règle de l'opinion indienne. Il est vrai que de l'aveu des médecins qui ont le plus d'expérience de ce climat , çt auxquels j'accorde volontiers le plus d'habileté , ma constitution est merveilleusement adaptée à ses traits dominants. Je suis arrivé au temps des plus grandes chaleurs ; elles n'ont cessé qu'avec le déluge de pluie qui dure encore , et dans les intervalles duquel la température s'élève extrêmement. C'est la saison la plus malsaine ; ceux que ne visitent pas des accès de fièvre bien prononcés, sont, pour la plupart, languissants, exténués. C'est un usage universel que de s'empoisonner avec du mercure, comme faisait Louis XIY et toute la cour, comme de raison, avec de la casse et du jalap ; et je n'ai pas éprouvé le plus léger ressentiment fiévreux. Je passe à dormir tranquillement , la nuit , le temps que d'autres, qui devraient y être habitués, passent à se récrier contre Texorbitante chaleur; et le matin, au petit jour, frais et reposé , je me coule à ma table parmi mes livres ; ou bien, à la campagne , je m'échappe dehors, bien avant le lever du soleil , alors que les autres commencent à s'assoupir. Il y a dans ce bonheur quelque peu de bien joué assurément. La sobriété est mon secret ; je rindique à tout le monde, j'en montre le succès, mais on trouve le remède pire que le mal , et chacun autour de moi continue à faire ses trois repas, et s'abstient religieusement de tout mélange d'eau avec les vins les plus spiritueux d'Espagne et de Portugal. Puis, quand le soir amène quelque fraîcheur , on monte à cheval , et jeunes et vieux
galopent pendant une heure, comme des automates, sans but ; ils rentrent en nage chez eux , et pour se préparer une nuit facile et légère , se mettent à table où ils restent deux heures, et d'où ils ne se retirent que pour aller au lit. Il y a un très-grand fonds de bêtise dens cette exhibition de manliness que les Anglais se croient obligés de faire; elle contraste bien ridiculement avec la multitude encombrante de recherches somptueuses nécessaires à leur comforU
Si j'avais les mêmes besoins ou les mêmes exigences, du moins, je devrais renoncer à mon entreprise, sûr de ne réunir jamais les moyens de Texécuter; s'il me fallait traîner en voyage tout ce que les Anglais portent avec eux, un lit, une table , un canapé, une cave, je pourrais à pdne prétendre à former mon équipement; et d'ailleurs, je ne saurais encadrer aucun travail vigoureux dans leur vie tout encombrée de soi-disant commodités matérielles, de soi-disant jouissances que je trouve les plus gênantes et les plus ennuyeuses du monde. A quelque simplicité (à quelque dénûment, diraient ces gens-ci ) que je me réduise , il me faudra pourtant une suite dont le nombre nous semblerait en Europe assez magnifique. Mais les unités de travail d'intelligence et de force n'ont pas ici la même valeur que dans notre pays. Un bœuf pèse à peine trois cents livres , il en traîne deux cents, et il ne les traîne pas bien loin ; en un jour chaque serviteur ne fait que quelques heures du plus détestable service. Ils ont; comme tout le peuple dont ils font partie, cette force insurmontable qui est l'attribut de la faibiesse, Tinertie. Il faut plier devant cet obstacle, et se résigner, pour obtenir la plus faible action , à entretenir une troupe de ces misérables créatures.
Dans l'incertitude où j'étais, cher ami, du succès des démarches où vous vous employez ppur moi, je me suis
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aèBtefm de f efmmeiwer aïKiamB rêdieriêbei qoi ptfsdêfit m'entratiMT à des dépenses snpéiieiires aux reesoimes éeequeHes seules j'étais assuré ^ les possédant en main. Cette réserf e prodeme n'était malheureusement ^e trop fondée, puisqu'an T' avril de eette année, il n'y avait eneore rien de décidé m ma faveur. Je tiens d'édrire une longue lettre à C€«* égard au Jardin des Plantes, et en ontre aux anris que j'y ai, à Teffet ^n'en y avise aux moyens de me mettre à flot d'une manière durable. Si, contre foutes mes espérances, Il n'y avait encore rien de fait pour mol à IVpoque où vous recevrez cette lettre, |e vous prie, mon ami, de voir autour de vous tout ce qui pourrait devenir un moyen de succès , et je demande à votre amitié de ârlre tSfUt ce que vous jugerez compatible avec votre position. Vous pourrez dire que ce serait pitié que laisser perdre l'oceaslon précieuse dont je puis être l'instrument^ )lé mainleAant comme je le suis avec tous les hommes les ^us puissants de ce pays, leur bienveillance, leur appui me suivront, nre fiiclliteronf tous les moyens de voir et de connstcre* et multiplierevit singulièrement mes propres moyens #aGtlon quand ceux-ci seront suffisants pour me permettre de commencer à agir.
Ce qoB j'ai fait jusqu'Ici par prudence, par nécessité, j'aurais dâ le faire en tout cas. C'était le véritable com'> meneement den>on entreprise pour la rendre fructueuse: avant de me hineer au travers de cette immense contrée. Il me fallait acquérir quelques connaissances des hommes et des choses. L'exiguité de mes moyens ne m'a donc porté jusqu'ici aucun préjudice, mais elle me ferait échouer au port si elle se prolongeait.
Ne croyez pas, cher ami, que ces dures contrariétés, que cette anxiété de l'avenir me prennent ati dépourvu et m'affectent d'une manière fâcheuse. Non , en quittant rEnrope pour venir en ces contrées lointaines, je pré-
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y»fm d6i tocâdMits, dMobfUteles, desmaHiean, j« savait qu'il y a d« tout eela daos ia vÎ6 d'un Tojrageuf : et pour* taot je rembrasaalc^ pafee que je favais quWJe est mmu mêlée de plaisirs, d'émotioss, de jotiissaue^ qu*uae exiS" tenee flédentaire n'adiset pas, et que je me flattais, aveip du eowrage et de ia persé¥éraiiee , d'aequérir ici ëe qiÊOi me faire, au retour, une place honorable dans le moAde. Or, nsoB esprit préoecupé quelquefois, sans doute pétfiblenient, garde aéaamoiiis une liberté habituelle qui i»e rend le travail factie et léger. Je me sens ea pleine progNHÎon. Oq o^est pas malheureux avec ee sentiment
En faisant valoir mes fntéréls» vous pourvez avaneer néaamaîns que si fate la plus stupide des paseimonies lV>n n'âenrait pas à qukize asilk fjnsafis ia somme de mes troiteiiieiits, oa m'obligeraît à fwnoiftaar à mon entr^rise, et que Ton pmhnnt au moment d'en reeueitlir le fruit, mms avant d'en avoir reeoeilli aueiui, tovA œ qu'elle a d^à eoûté. Faire les etioses k demi «e n'est pas les faire.
Il me faut finir eette lettre déjà bien longue, car le temps me presse et je n'ai pas encore écrit à ma famille que je sais être dans de justes sentiments à mon égard , faisant la part du biea et du mal dans ma situation , et confiante dans ma penévérance. Depuis trois jours, occupé à écrire en Europe , reteoraé de la pensée près de ce q« m'est ob^, ce commerce m^a attendri. Je dois vous quitter, cher et excellent ami , pour réprimer une émotion piRète à naidre. Mais CDoyes-k, jamais je n'ai si bien senti Qoml»en vous m'étiez efa^r; je n'ai jamais joui si délieieasemeat du plaisir d^âfere aimé. Que c'est peu de diose auprès de nottre amitié que eeHe qui lie les bonfuues de œ pays qui se disent amis I C'est des Anglais que je parle... et cependant je n'ai qu'à louer leur btenveiHance; elle est extrême pour moi. A ceux dont je suis le mieux connu , il eeux que j'estime le .plus, je Leur dis quelque*
fois qu*en bannissant de leurs mœurs toute expression vive des sentiments tendres, ils se privent d'un des plus grands plaisirs qu'il y ait dans leur possession , et que beaucoup d'entre eux y ferment leur cœur tout à fait. Je dis cela, cher ami, à ceux que je sais devoir me dire oui, après un moment de silence pensif et de triste retour sur eux-mêmes.
Je m'étonne souvent comment je peux plaire à des hommes si différents de moi , dont la pensée se repose sur des objets si éloignés de ceux que visite la mienne quand je lui rends la liberté. Chez eux on ne s'attend guère qu'à trouver du plomb dans la tête d'un homme qui va cassant les pierres sur sa route; et, sauf un trèspetit nombre d'exceptions dont ils méconnaissent la plus éclatante, la botanique n'est chez eux qu'une étude puérile et ridicule, un non sensé fait pour rendre iwn sensi' cal les gens qui s'y livrent ; enfin, .la révolution qui a tiré les hommes de science de leur cabinet ^our les mêler au monde comme tous les autres en France , est encore à faire en Angleterre , où ils en sont éloignés comme ils l'étaient jadis chez nous. On me sait un gré infini d'avoir lu quelques tragédies de Shakespeare, quelques poésies de Byron , quelques romans de Scott ; d'avoir vu et aimé quelques tableaux de Reynolds, et d'avoir entendu parler d'un certain Mozart et d'un certain Rossini qui fait aussi de très-belle musique. Il leur paraît étrange que je les questionne sur le commerce de ce pays , sur son administration intérieure et le mécanisme des divers services publics que le gouvernement local y exécute. Cependant ce.désir de connaître n'est pour eux qu'agréable , puisqu'il met chacun à même de parler de la chose qu'il sait le mieux ; et parce qu'ainsi je fais sans préméditation la guerre aux plates conversations de. leurs longs dîners, ils me trouvent gai , ne s'apercevant pas que je ne fais que
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les exciter à s'intéresser eux-mêmes, tout en m'înstruisant. La vérité est, cher ami, que sans être triste je ne suis pas plus gai que vous ne m'avez jamais vu ; mais ce sérieux relatif est de la gaieté pour eux, dont la gravité est pour nous un silence morne et sombre.
Adieu... Que de sentiments, que d'idées se pressent en moi, pour arriver jusqu'à vous; mais je ne puis; un jour je vous dirai ces choses au retour.
J*ai écrit à M. deBroglie pour le remercier de la lettre d'introduction qu'il m'avait donnée près de lord Bentinck ; marquez-lui en ma reconnaissance lorsque vous en trouverez l'occasion.
Mon père et Porphyre vous diront où en sont mes affaires. Si vous désiriez la déposition directe d'un des professeurs du Jardin, j'y ai un ami de mon âge presque, qui est très-aimable, très- spirituel; vous pourriez lui écrire sans préambule pour vous concerter avec lui.
Vous* parlerez de moi à votre famille, m'excnsant« si je n'écris pas, sur le nombre et la variété de mes occupations. '
Madame Victor a dû recevoir quelques lignes de Bourbon. Adieu, mon ami, je vous aime et vous embrasse de toute mon âme.
90 OOftBBMPWDJ^lKX
XVI
A M. JACQUEMONT PÉaE, A PARIS (1),
Après être resté six mois sans nouvelles, il tient eote de m'en arriver. Votre n*" 3 m^est Tenu é'^botd, «en cher père ; le lendemaifi, j'ai reçu le n"* 1 ; 4[«finfta<i «« 2, avec lequel devaient se trouver des lettres de M. Vîetor, de Dunoyer, de Mérimée, etc., etc., etc., 11 y a fort à parier quil est au fond du Gange avee eent dievauK arabes , qu^un vaisseau de Madras, récenusent naufragé sur les brasses, amenait ici; accident 4]uî, vous le savez, a failli m*arriver, et qui est beaucoup moins rare que je n'aurais cru. On a parlé beaucoup de tempête, il y a deux mois, dans le golfe du Bengale, et je pois eraindve^'avoîr fait encore d'autres pertes. J'espère que mes lettnee auront été plus heureuses en voyage que les vôtres. N'en recevant pas, je n*avais point de goût à en écrire ; et sans regarder vers FEurope, je m'imbibais des choses de l'Asie. Depuis que je vous ai écrit, les bontés du gouverneurgénéral et de lady Bentinck ne se sont pas démenties J*ai
(1) Entre la précédente lettre à M. Jacqnemont père et celle-ci, devrait s*en trouver une qui n^est pas parvenue, et dans laquelle Jacquemont rendait compte de son arrivée à Calcutta, et de la manière dont il y fut accueilli. Les détails qu'elle renfermait se trouvent du reste reproduits en partie dans la lettre qui suit immédiatement, et dans la lettre à M. Jacquemont père, du 96 août 1830.
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pané huit jouri 4iMe eut oa fBmMà% à ia easi^gae. Lady Beniioek, eoflMiie j'ai dA vmtt; la Are dans ina pramîèra lettre, apràa bîes (lea de viaitai, aat «oa penonoa exifé* mement aînalde et 4iflllogiiéa ; anis €^ «et dévoto, ou philéc tâche 4a i'ètra. Gmade 4isttdeoee «Mre noat ! il y en a qoelques aatraa égatatant fertaa; «aia il est par» mis aux FraBçais 4e m pas eroife... Bref, «uJgré ees petiii torts aatioaaax, il resta q«e ladf WiJliaia aoatîiiua d'dtre pour moi la ptas aiaaaMdtt «aada, et que je snia taajovrs wdeowiud ofaaa alla ^piaod je «l'y iwéseote. EUa est, oomme je vmiM Vdi 4ît, la fiaeooda personne t«a j*aia vue à Calentta^ et son «sari la tiioiaîèiiie; je lui fus présaaté par eUe, aass pi«s 4'atî§ttetita fua s'ils eussent été îaiéttia uoa situatioii privée.
--Je reirtie à l'iiistaiit même de ebez eux, tous ayant fwtté posdr leur £ure une mte ; car il y avait une quiazaine de jours que je ae les avais vus, ayaai; vécu six seouiioes à la eampapie : il a ûila rester au iifftn .goéter) dont c'était rheure, et c'est ce qui me laisse peu de temps pour vous écrire.
Lord William est un vieux militaire qui a une saiata iMMrreur de ia goenre, qui peaae «t parle droit ; qui, sur le trdoa du Grand Mogoi, resaembie paasabiemeiit à uu quaker pensylvanien. Vous pensez que ce caractère m'a séduit: je m sais ai c'est le respect sincère qu'il m'a ioaplré qui le toucbe, mais il est plciii de bontés pour moi.
A Barrackfwve quand j'étais son bote, et ici à la viUe quand U y réside et quand je dkie chez lui, il se laisse ûire volontiers prisonnier par moi, dans un coin du sakm pour y causer doucement toute la soirée; il me parle de f Inde, je le paie en monnaie d'Amérique; et quand dix heures et demie sonnent à la pendule , signal du §9od nî^ général, nous avons l'air de nous quitter également fatisfoils Fnn de Vautre.
11 a bien ri quand je lui a! dit les lenteurs que j'éprouvais Fan passé à Londres , près de la cour des directeurs, pour mon passeport, et la défiance avec laquelle semblaient me regarder quelques vieilles perruques de ce pays-là « £h , n'ai-je pas deu^t- cent cinquante mille hommes à faire marcher contre vous? » me dit-il.
Il est libéral : on appelle cela radical en anglais, dénomination qui sonne plus mal aux oreilles de la bonne compagnie anglaise que celle de sans-culotte aux nôtres. Je me suis rencontré avec lui à cet égard comme avec Texcellent M. de La Harpe quMI me rappelle souvent.
Si j'avais manqué de recommandations ici, les distinctions flatteuses que je recevais du gouverneur-général m'eussent servi d'introduction partout ; mais mon paquet était si bien fait, que de tous les hommes que je vois ici avec plaisir et avec fruit , il n'y en a pas un pour lequel je n'eusse apporté une ou plusieurs lettres.
Socialement ma position est donc la plus agréable que je puisse désirer. Je trouve dans le monde du plaisir pour ma vanité, de l'intérêt pour mon esprit; j'y apprends beaucoup de choses que l'observation directe ne saurait me montrer, et je me lie avec des hommes puissants dont l'appui et la bienveillance ne peuvent que m'étre matériellement utiles.
Madame Lebreton vous dira mes dernières marches; vous saurez que j'ai quitté mon hôte M. Pearson, pour aller vivre à la campagne , tout à fait en face du jardin Botanique, chez un des trois juges, sir Edward Ryan. li est plus jeune que Porphyre, bon comme lui, et, malgré son métier de juge, très-amateur de science. Je l'ai rafraîchi, remis un peu au courant, et cela le soir en mettant les coudes sur la table, sans perte de temps pour moi. Un bateau solide et élég3nt me menait chaque matin de l'autre côté du Gange au jardin, où je restais
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à travailler tout le jour, assisté d'une admirable bibliothèque botanique; le soir à dix heures, quand on se cou* chait à' la maison, dont la mauvaise santé de lady Ryan rendait les habitudes silencieuses et tranquilles tout à fait favorables à Tétude, j'allais en voisin et sans cérémonie chez le grand-juge de Tinde, le chevalier Gray, causer, tout en faisant une partie d'échecs, de Tlnde où il rend la justice depuis huit ans ; tandis que sa femme, qui est la plus jolie et la plus gracieuse personne du monde , faisait de la musique près de nous ; et cette aimable famille va encore accourcir ma lettre, car je dois aller dîner chez elle. Sir Charles Grey est peut-être la plus forte tête du pays. Sa place est très-considérable, il est le second en rang dans l'Inde. Nos atomes crochus se sont engrenés les uns dans les autres fort lestement. Je le trouve d'une extrême gaieté, et ce qui me surprend le plus, c'est d'entendre toujours parler de sa glaciale gra« vite. Le fait est qu'un Français a bien plus de facilité à entrer dans l'amitié d'un Anglais, qu'uu autre Anglais. Ils sont comme des corps électrisés semblablement , qui se repoussent. Nous sommes décidément bien plus aimables qu'eux, ))ien plus affectueux, et je vois tous ceux qui valent quelque chose être charmés de mes manières. Nul que moi ici ne^'en va le dimanche chez le chi* f-jusiiee lui demander asile contre la dévotion de ses compatriotes. Il est vrai que devant moi cet homme ose être sincère, et que devant ses compatriotes, que devant ses amis de sa nation, il l'oserait à peine.
J'ai entendu dire souvent à Frédéric qu'il fallait de la siiffness (de la raideur) avec les Anglais pour s'en faire considérer. Cela est vrai pour les Anglais du commun, mais je suis très-convaincu que je ne plais ici que par le naturel parfait de ma manière ; je nie montre tel que vous me connaissez : il n'y a que dans une nombreuse réunion,
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et aU>rs oécessairement mêlée, que j'allonge le s^c£çb et me fais lourd à leur façon. Quand je suis sdr de naon petk auditoire, je parle par le plus court chemin, et m'éporgoA ainsi qu'à lui Fennui du speechs que du reste j'ai perfeetionné singulièrement.
L'un dans l'autre, ces gens que je vois, avec lesqueto je vis, ont cent cinquante ou deux cent mille fraocs d'a^ pointements qu'ils dépensent. Vous me demander«sz£om» ment je fais parmi eux Oh ! il me faut de Tadresse. Mai» je suis voyageur, c'est une excuse pour ne rien dépenser» Il est bien rare que je loue uoe voiture; je suis liéiiergé au plus grand complet, voiture par terre et par eau ; h gouverneur-général m'a prêté un jour son yacht et son bateau à vapeur : or la location du bateau seul m'eût coûté mille francs; puis je ne fais pas le faux brave, je ne me va^ie pas d'être riche* Les gens.que je vois sont d'espèce à ne pas m'estimer moins pour cela. Ils me connais* sent maintenaut ; j'ai politique avec quelques-^ins, niétapliysiqué avec d'autres, parlé avec tous de choses mtimes. Je ne suis pas pour eux une connaissaaee superlicielle de salon, je suis plus et mieux que cela. C'est sur de l'estime et de la considération que se fonde la liberté que j'ai avec eux, et qui renverse absolument toute l'étiquette qui sépare d'eux les hommes de leur nation qui ne sont pas leurs intimes amis.Maquahté d'étranger me sert en oela.
Après tout ceci, mon cher père, vous allez vous figurer votre grand garoon devenu une espèce de dandy, faisant la pluie et le beau temps au bout de FAsie, et peut-être lorgoanl; quelque héritière déjà... Non^ œ n'est pas cela, bien s'en, faut; et je vais vous dire ce que j'ai fait d'autre part.
Dès mon arrivée j'ai fait la découverte très-pressentie que six mille ûrancs par an n'avaient pas le sens commun. J'ai éerit an Jardin ma eonviction, en priant ces messieurs
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é'atrser aux moyens de faire ce qu'ih attendent de moî. Deriïetirant à la ville, j'ai voulu tirer le merllcur parti de ce séjour pour mon objet. La nécessité du langage s'est présentée d'abord. Cet ignoble patois d'hindostani qui ne me servira jamais à rien quand je serai retourné en Europe , est difficile ; de plus ce n'est pas le langage du peuple ici. Je ne puis le parler à mes domestiqties dont deux, à quinze francs par mois, sont de stupides Bengalis qui m'éverttent, portent mes lettres, nettoient, brossent, ete., etc. ; et le troisième, un îamoul de Madras, ne porte cette langue qu'imparfaitement, la mêlant à la Sfenne propre et de bengali ; en sorte que ce n'est qu'avec mon mooïfshce ou pundit de Bénarès que je puis étudier et pratiquer. Tî serait affreux d'être dans la dépendance iTun domestique interprète en voyage : je sens ici ce que cela serait, ayant besoin de mon tamoul (il s'appelle Lamy) pour me tirer d'affaire avec les Bengalis. Cet homme néanmoins me sera utile parce qu'il est intellgent, et que, se disant chrétien, il pourra me donner un verre d'eau pour m'empêcher de crever, dans l'occasion, ce que les vrais Hindous ne feraient pas. Outre la nécessité de rhindostani, j'ai trouvé celle de lire bon nombre dMn-4', publiés ici ou en Angleterre, sur ce pays-ci, afin de bien savoir d'abord tout ce qui a été dit sur lui, pour reculer le plus possible le point d'où je partirai dans mes propres recberches. Et je vous jure que j'ai expédié ainsi plus d1n-quarto que Frédéric dans ses huit ans d'Haïti n'a pu déchiffrer de quarteronnes. Les in-12? nulles! ce sont d'affreuses créatures que les femelles de l'espèce homme en ce pays-ci. Je parle du peu que l'on voit. Sans doute les gens riches ont dans ce petit format une bibliothèque mieux composée, mais ils ne prêtent pias leurs livres et ne les laissent pas même voir à leurs amis, à plus forte raison aux étrangers. En sorte que je n'ai eu abso-
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lu ment affaire qu^aux in-4'' de la société asiatique et de quelques connaissances, lesquels sont très-sérieux, à deux colonnes le plus souvent, petit texte : cela ne va pas vite; mais je ne m'y épargnais pas.
D'une quantité de mauvais mémoires de géologie, j 'ai déduit passablement de bleu, de rouge, de jaune et de vert, à jeter sur une carte de Flnde. Confrontant, corrigeant, rectiûant les uns par les autres ces témoignages suspects et incohérents, souvent j'ai pu voir les objets décrits que Ton a pour moi tirés de la poussière ; et ils m*en ont appris plus que n'en ont su par eux ceux qui les ont recueillis et décrits. Je gouvernais ainsi la pioche pendant une douzaine d'heures sans relâche, réveillant vingt fois meséventeursqui s'endormaient. C'était le soir, c'était je ne sais quand, mais c'était toujours, il me semble, sans préjudice pour mon travail que je faisais ou recevais des usiies. Je les retournais par un billet de deux lignes quand il m'eût coûté du temps pour les rendre, et ne me disais loisible qu'à l'heure du dîner, me donnant ainsi à prendre ou à laisser ; et, ma foi ! l'on me prenait Je vous ai dit d'ailleurs comme j'avais choisi mes lieux. La soirée, qui était pour moi un délassement , un plaisir, était en même temps une étude nouvelle. Celles que je passais à la maison chez M. Pearson n'étaient pas les moins agréables, ni les moins instructives, sur l'Inde s'entend.
Je prenais langue et terre de la sorte. Je m'arrondissais chaque jour^ préparant vigoureusement l'avenir, et de plus d'une façon , car mon ingénieuse économie (malgré mes trois domestiques qui en sont la plus admirable preuve), me perioettait de ne pas dépenser cinq cents francs par mois: loin de là. Ainsi, à ce jour, je n'ai pas encore entamé mon crédit de six mille francs que j'aurais pu toucher au 1*"* janvier de cette année , et mon banquier me devra douze mille francs au T' janvier 1830. Si j'avais
▼oulu associer les moindres recherches pratiques d'histoire naturelle à ces études (la saison l'interdisait au Bengale), elles m^eussent fait perdre pour ces études mêmes une énorme quantité de temps; et sur quelque petite échelle que j'eusse voulu les conduire, il m'eût fallu de suite un attirail que je ne pouvais entretenir avec cinq cents francs par mois.
J'ai dit cela an Muséum, avec les pourquoi et les comment. Là-dessus, vint le chevalier Ryan qui me dit qu'il serait bien heureux si je voulais devenir son hôte ; il me fit valoir la proximité du jardin botanique, la commodité de son bateau pour m'y conduire à toute heure, le silence, la retraite de sa maison etc., etc. Je demeurai chez M. Pearson jusqu'à ce que j'eusse fini la besogne dont j'étais alors occupé, et ensuite j'allai à cinq milles, sur le bord de la rivière, chez le chevalier. J'ai fait là aussi de mon mieux, ne venant à la ville que pour dîner quelquefois chez le gouverneur-général, et deux fois pour voir un procès criminel contre des natifs , circonstance mémorable vraiment, où j'eus l'honneur de siéger avec les trois juges sutleking's 6enc/i, politesse extrême du grandjuge, et qui m'a fait depuis prendre par la canaille de Calcutta, laquelle est assidue aux assises, pour une espèce déjuge moi-même, et me vaut partout des ialam sur mon passage. J'avais emporté à Garden-Reach^ chez sir Edward Ryan, d'autres livres à expédier ; et tout en m'aguérissant, pendant mon séjour chez lui, à ce que le climat de Tlnde a de plus pernicieux , mes études bouquinantes s'associaient merveilleusement aux études botaniques, que je poussais avec vigueur au jardin de la Compagnie; faisant en six semaines connafssance honnête avec le multam sine nomine plebem de la végétation indienne, rassemblée là en un petit espace, et m'épargnant bien de la peine et des pas inutiles daps mes
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eonrses futores. Je n'ai bien sourent déjeiitié €fa'à midi ; et, au milieu d'un lyxe effroyable, tandis que les autres M bavaient que du vin da Rhin à un louis la bositetlle) j'ai fait bien des repas avee du riz et de Teau sucrée, sid>or*> donnant mes heures à la couTenaneede mes études.
I<a nuit vient, mon eher père ; il faut voi» quitter. Peutêtre demain à mon réveil apprendrai-je qu'un nouveau délai du vaisseau qui doit vous porter cette lettre me Jaisse encore quelques heures pour vous écrire : je le désire plus que je ne Tespère. J'ai écrit cent vingt pages de lettres depuis cinq jours.
Il y aura bientôt une nouveHe occasion directe pour la France, et je la saisirai. Vous apprendre» par mes lettres à madame Lebreton, à YictordeTracy, àDunoyer, bien des choses que je n'ai pas eu le temps de vous dire. Priez-les donc de vous communiquer ce qu'ils croient devoir vous intéressçr. Soyez confiant dans ma persévérance et mon courage. Ma prudence yowb est connue depuis que j'ai commencé à courir loin de vous; ma santé excellente.
J'embrasse bien tendrement Porphyre. Oh! il m'aime bien, mais je le lui rends. Adieu, mes chers amis; adieu, il faut nous séparer. J'ai le cœur gros. Mais je reviens encore à vous pour vous dire d'être tranquilles , d'être heureux à cause de moi; je suis plein de force, de vigueur, de ressources.
Les affaires d'argent s'arrangeront; et quand la nou' velle de l'augmentation de mes moyens me parviendra, ils se trouveront grossis de mes sages épargnes, et je serai à tous égards admirablement préparé à les mettre en action*.
Les retards qui ont eu Heu jusqu'ici ne m'ont gêné en rien. J'aurais dû faire en tout état de cause ce par quoi la prudence m'a conseillé de commencer. Je n'ai pas pris d'inquiétude de l'avenir; et d'ailleurs, je m'attendais qu'il
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Y fB rarak dans la vie d*un voyageur : il y aura de la miam, des privations; je compte surtout cela, et quand les maux viendront ils ne me prendront pas au dépourvu, liais il y a d'autre part de vife plaisirs et des émotioas profondes qui ne s*e£DEKieroQt pas, et dont le souvenir fera le ebarme de ma vie. Adieu, car il est bien tard. Je vous quitte pour un plaisir; dîner dans un palais au mllieu d*un jardin ravissant, avec un bomme gai, aimable, savant, spirituel, blenv^iltant pour mm, et ufi^ jolie femme, la seule qui parle français, avec lady Bentinck, sir Charles et lady Grey. Je serai fêté et presque caressé à la française.
Mais la scène sera à deux lieues, et je n'ai qu'une demU heure. Adieu!
XVIIÏ.
A M. FRÉDÉRIC JAGQUEMOMT, A SAINT-DOiMINGlfE.
Calcutla, S novemlH'e lSi9.
Si j'ai bonne mémoire, mon dier Frédéric, je ne t'ai pas écrit depuis Rio- Janeiro... Je me tron^, car mon registre me rappelle que je t'ai écrit de Bourbon. Tu auras sa de mes nouvelles par mon père et Porphyre. Laissemoi cependant te continuer mon histoire en peu de mots. De Bourbon à Pondichéry nous vînmes, «livant l'usage de gens qui ne marchent pas vite, en quarante jours sans accident. Je restai à Pondichéry l*h6te du nouveau gouverneur aveclequel, chemin faisant, je m'étais lié d'amitié,
quoique dix jours avant d'arriver nous eussions renoncé solennelleiilent, par serment, à jamais jouer ensemble au trictrac : et quand je fus bien reposé, radoubé an dedans et au deliors par la bonne cuisine du roi d'Yvetot et les comforts de sa belle et grande maison, je vins ici par la Zélée, avec le gouverneur de Chandernagor, qui faisait l'intérim de Pondichëry en attendant M. de Meiay. Je trouvai à Pondichéry notre ancien camarade de collège Rabourdin , ingénieur des ponts-et-chaussées de la colonie. Nous nous vîmes beaucoup, ce me semble, avec un plaisir réciproque. Il fut, à cette occasion, beaucoup parlé de toi. Tu sais comme j'étais merveilleusement recommandé ici ; aucun Européen, je crois, ne s'était présenté avec une masse aussi respectable d'introductions.
Après avoir perdu tout ce qui nous restait d'ancres à l'embouchure du Gange, et failli échouer, périr peut-être, pendant toute une nuit, nous niou'ilâmes enfin devant ce qu'on appelle la Cité des Palais, qui n'est que la ville des grandes maisons. On me retint dans la première maison où je me présentai (1) ; c'était chez Tavocat-général de cette résidence, un des trois ou quatre Européens qui gagnent le plus d'argent et en dépensent le plus en ce pays (quatre à cinq cent mille francs par an), et le plus distingué par ses profondes connaissances dans son métier d*avocat, et, hors de son métier, par son savoir encore et son esprit ; radical par^lessus le marché, bon et gai : je ne pouvais tomber mieux. La seconde personne que je vis fut lady William Bentinck. Une demi-heure après, sans étiquette ni cérémonie, ce fut elle qui me présenta, séance tenante, à son mari, et il me fallut rester pour tiffin (petit repas à une heure et demie) avec eux, puis promettre de revenir
(I) On trouvera le récit étendu de son arrivée à Calcutta dans la lettre du 26 août 1830, où il i-n rend compte de nouveau à son pérCj qui n'avait pas reçu sa première Ictlre.
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dtoer le soir en famille. Le lendemain , en carrosse de louage, dans la ville, qui est immense, et les magnifiques campagnes d*alenU)ur, je fis une quinzaine de visites au moins, aux juges, aux conseillers, etc., etc., aux great people, les médecins, les négociants ; il y en a ici de trèsriches. Les premiers jours se passèrent ainsi à prendre langue, connaître les figures, les noms et les gens eux* mêmes; puis, quand j'eus reconnu et établi l'utilité ou l'agrément dont chacun pouvait m'étre, je me mis à la besogne, c'est-à-dire que j'empruntai cartes, gravures, manuscrits, livres, etc., etc. Malgré l'extrême chaleur (c'était en mai, le mois le plus chaud de l'année), je commençais à travailler vigoureusement à une besogne en général fastidieuse, compulsant, annotant, etc , etc., m'imbibant matin et soir de ce que Ton a fait, afin d'aller au but s'il se peut. Remarque, je te prie, qu'il n'y a pas de jeune cadet, et à plus forte raison de jeune writer (1) de la Ck>mpagnie qui ne roule cabriolet, et que je ne m'accordais cette fiiveur très dispendieuse que fort accidentellement. Un modeste palanquin, ce qui est le nec plus vitra de la modestie en ce pays, était mon seul équipage lorsque le carrosse de mon hôte n'était pas disponible. Vraiment je ne crois pas avoir l'esprit mieux fait qu'un autre, mais je n'ai pas souffert une seule fois dans ma vanité de ma pauvreté, car je suis pauvre, et très-pauvre. Que pouvais-je désirer de plus qu'on ne m'accordait en égards, en bienveillance, en distinctions flatteuses? Rien. Ma manière d'être que j'ai laissée naturelle, que je n'ai point raidie, comme il convient de le faire peut-être avec des Anglais de la classe commune, a eu le bonheur de plaire. J'ai parlé de toutes choses selon mon esprit et selon mon cœur; quelques-uns m'ont aimé peut-être à
(1) ExpédiUonnairc.
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cause de cela ; tous m'oDt prodigué des marf^es ée sidération ; aucun n'a été offensé. Bien rarement, je ^oig, un Français a eu des rapports aussi étendus ^et aMsu universellement agréables avec des Anglais. J'ai oublié que je savais fort peu la langue; j'ai parlé coniiie un Français ; on m'a su un gré inlini de mon défaut de piétention et de ma simplîdté vraie, ^iuaffeeted (i). Ma éir gnité académique de Londres m m'a «ervi de lien, plus que mon titre ofûciel de Paris;; *!et il n'y a pas de destie qui puisse m'empéd»^ de dire ^pie e'isX pour ioaî et à cause de moi que l'on a été bienveillafii^t baspkalier> J'ai tâché de payer en argent oooaf)tai^ «n poKiaot quelque quelque intérêt, diversion à la moAOleiu« emmyéetde la vie anglaise , là où j'uUais ; leausanC eafia lorsque je croyais les gens propres à goût^ ee plaisir peu «oihmi des Anglais.
Le caractère de lord William Beatinck m'inspire u« profond respect ; sans doute je le lui laissai voir. C'est ua vieux soldat qui exècre la guerre, un patriote sans arrière^ pensée, quoique fils d'un duc d'Angketerre, et quoique Grand Mogol lui-même pour le moment, un homme de bien comme je les aime, simple, ouv^ert; je fus mdmt enOn ! Et comme il n'y a pas de gens plus aimables que ceux qui nous aiment, lord William me témoigna une extrême bonté. J'ai passé plus d'une soirée à polkiq«ier avec lui dans un coin retiré du saioa de sa femme ^ «t ee, comme je le fais avec deux ou trois amis de Psoris. J'étais heureux de voir tant de puissance en des mains §i pures.
Trois semaines après mon arrivée je fus distrait des études où j'étais déjà bien engagé, par une invitatiion de Milord et de Milady pour aller à la campagjie aviec eux. Ils ont un palais sur les bords du Gange, à ciaq lieues
(1) Sans affectation.
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dld. A l'entour, dans un parc admirable, sont jetées, oomme. pour la plus grande gloire du paysage , quelques grandes ehauinières , au dedans desquelles se trouveot ime siute d'appartements élégants. Je demeurai là buit 'ours avec un ami que je dots à lord William, un réfugié espagnol (le edond Hezeta) , homme de bien quand même , et malheureux, qui efi^ venu se réfugier ici à l'abri de ta puissance de son général, dont il est Tami, car il servak jadi« en Espagne sous lord William. C'est un caraetère dans le genre de celui de Dunoyer, avec quelque ressembianee physique. Là, pendant huit jours, je fus oonblé d'égards : il n'y eut de lady William Bentinek que potur moi. Elle voulut que je montasse avec elle pour la première fois sur un éléphant ; puis , pendant buit jours, elle n'eut d'autre compagnon de promenade que moi. Je passai plusieurs longues journées en téte-àtête, causant du bon Dieu, elle pour, et moi contre; de Mozart, de Rosslni, de peinture, de M™* de Staël , du bonheur, du malheur; à ce sujet, d'amour — ; de toutes choses enfin qui requièrent, sinon de l'intimité, du moins bien de la confiance et de l'estime rédproque , surtout de la part d'une femme — anglaise — religieuse — sévère , avec un lionme — jeune — garijon — et Français. Nous oe parlâmes jamais de choses insignifiantes. Lady William Bentinek, qui a vécu beaucoup sur le continent à Paris, retrouvait le plaisir de causer avec un Français ; et comme elte est une personne fort spirituelle, elle avait grand plaisir à oe jeu où elle excelle. Vraiment tout cela est trèsétrange, et quelquefois me donne à penser que je suis passablement original. C'est ainsi quelquefois que les dioses arrivaient à YoridL; mais cependant je me regarde^ et ne me trouve aucune ressemblance avec ce héros sentimental.
Xa saison dos pluies se déclara lorsque j'étais à Bar-
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rackpore (à la campagne du gouverneur- général), et la température se rafraîchit un peu. Je continuai à travailler à la ville, retourné chez mon hdte, Tavocat-général M. Pearson, et bientôt je me rendis à Tinvitation d'un des deux juges (150,000 francs par an, 36,000 francs de pension, la vie durant, après dix ans de service), qui demeure à une grande lieue de la ville, mais au-dessous, sur les bords du fleuve également; en face du plus magnifique jardin botanique du monde. Je demeurai six semaines chez lui, traversant tous les matins la rivière pour faire de la botanique; maître et seigneur de ce jardin, dont le surintendant (un assez habile botaniste danois, 72,000 fr. par an, logé dans une maison superbe, etc.) est en Angleterre. J'étais installé dans la magnifique bibliothèque que la Compagnie a achetée pour lui ; et là i assisté de lous les moyens multiplicateurs du travail, j'étudiais les végétaux de Flnde que j'avais recueillis dans le jardin. Je m'y suis découvert un talent que je ne me connaissais pas , celui du dessin ! Étonné de réussir pour les plantes, je m'essayai avec des figures humaines, et ici ma surprise fut bien plus grande. Tu verras un jour tout cela. Chaque tête me coûte dix minutes ou un quart d'heure. J'en rapporterai quelques centaines. L'homme chez lequel je demeurais à Gurden Reach, malgré la gravité et l'importance de sa place, est un jeune homme de trente-six ans, marié à vingt ans; il a dix en* fants en Angleterre, il s'appelle sir Edward Ryan. Je tiens à ce que tu connaisses les gens auxquels je dois tant d'obligations. Il a quelque teinture des sciences physiques et naturelles. Je Tai pris au mot de ses trente-six ans , non de son grave métier, et nous sommes devenus assez familiers pour vivre fort agréablement ensemble. Porte à porte vivait le chief -justice de l'Inde (200,000 fr. par an, 52,000 fr. après dix ans de service sa vie durant), gros
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homme de quarante-cinq ans , qui passe pour le plus grave de toute l'Inde où il est le second en rang, et que j'ai trouvé le plus gai du monde. C'est d'ailleurs, avec M. Pearson dans son métier, et comme M. Pearson hors de son métier, la tête la plus large et la mieux meublée du pays. J'ai fait révolution chez lui , y introduisant Tusage des visites à toute aventure, le soir, après le dîner, à l'effet de causer, de jouer aux échecs, tandis que sa femme , une belle , gracieuse , spirituelle et bonne personne, faisait de la musique près de nous. Rien de si bizarre encore que mes rapports avec ceux-là. J'ai été choyé, caressé par eux en trio ; et distingué toujours de la façon la plus flatteuse dans les jours d'appareil. Sir Charles Grey, cette perle des juges, est consulté par le gouverneur-général sur la politique du pays, quoique ses fonctions soient purement judiciaires. C'est Thomme qui voit rinde de plus haut. J'ai gagné beaucoup à le fréquenter. Il a osé me faire du café sur la table d'échecs ; et moi, j'ai osé faire chanter à sa femme quelques airs italiens que j'ai entendus cent fois dits de la plus belle manière. C'était à l'heure où toute la population anglaise de Calcutta dormait dans son lit, ou sur un sopha, que nous filions ainsi gaiement une couple d'heures. Jusqu'à sept heures du soir j'avais travaillé comme un diable et lui aussi. £n revenant du jardin, crotté, mouillé, souvent je trouvais un cheval tout bridé qui m'attendait; et, avant de me baigner, raser, etc., etc., je galopais une demiheure ou trois quarts d'heure; visitant chaque jour un lieu nouveau, et regardant vivre de près ces êtres bizarres, les Indiens. C'était une vie bien remplie de travail , de jouissances physiques, de plaisirs nobles et d'activité corporelle. Ma santé s'en accommodait. J'ai appris là à marcher au soleil sans mourir; mais je dinais modérément, et ne buvais que du vin de Bordeaux, tandià que les plus
sobres faisaient un ample mélange de Xétès^ Bourgogne» Claret , Porto , Champagoe, et cela tous les jourt. U itimr vais lady Grey si belle, quoiqu'elle ne le soit pas, q«eee fut fort bien (ait à M. Pearson 4e me rappeler pour aller achever avec lui et sa famille la saison des pHiies et des vacances en une autre campagne eoot^ë à Barradipone. Je menai là un maître de persan et d'faiiidostaai, auquel je fis rudement gagner les cent fraacs qu'il me coûtait par mois. Il m'a mis en état, pour deux eenis francs, de parler assez facilenobent, d'entendre pareillement, d'écrire également (et de lire quelque peu l'écriture courante) dn langage le plus répandu, l'hindostani, mélange de saascrit, d'arabe et de p^san- J'ai, pendant oe derni^i* séjour à la campagne, été faire une petite visite au gouverneur de Chandernagor, un ancien marin en retraite, excellent homme, avec lequel je suis venu de Pondichéry, sur ia Zélée. Je n^étais qu'à trois lieues de Chandernagor.
Rien n'aurait manqué à ma satisfaction ; et elle eût été complète sans les maudites affaires d'argent J'ea^ats recevoir sans cesse la nouvelle que la négodiAton entamée à mon départ était conclue, et que neuf mille franesde plus par au allaient m'échoir ; je n'osais, avee les ressources exiguës actuellement à ma disposition, nM lancer dans cette immense contrée. J'ai dd émte , remontra, insister ; mais à Paris, et ce n'est que dans six mois que je puis espérer une réponse. Cepeadaatma sévère économie m'avait fait vivre jusqu'ici sur les fonds que j'avais apportés de France, et je vais commence avee le traitement de deux années, c'est-à-dire avee douze mille francs, peutêtre avec quatorze mille, l'année qui viest. Quelque modestie invsiiée que j'adopte en voyage, ce n'est pas assez pour aller bien loin', ni hii^ longtemps, quand on a la prévoyance d'ajouter à l'aller le retour ; ^ j'ai dd, à raison de cette circonstance fâcheuse, «lodifier mon projet orl-
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§ioel. Si j'allaî* éroU à Bombay maîntenamt, j'y arrivenkB »fec trop peu d'anrgent pour m*y employer efficacettesi à mes recherches. Je vais done, ménageant mes reseourees, et eoneilianl la prudence pécuniaire arec la êOfitefiance d'euploration aotaint qu'elles peuvent s'aceorder, aller d'ici an travers du pBjs à Bénarès, delà à Agra et Delhi, en faisant quelques détours pour voir certaines roches, et. pousser jusqu'aux plus hautes montagnes du monde. J'y monterai en avril, et y passerai Tété. De là , suivant la tournure que dans l'intervalle auront prise mes affaires pécuniaires, je m'abattrai l'hiver suivant à Bombay; ou bien... ou bien... Vraiment, s'il n'y a à espérer d'améKoraf ion de ce côté, je resterai aux montagnes tant qu'elles seront habitables pour un pauvre diable comme moi.
Dans huit jours je vais commencer ce voyage de six cents lieues au nord-ouest. Une charrette de bambou, traînée par des bœufs, portera mon bagage. Un bœuf de transport sera chargé de la plus petite tente de l'Inde. Ton serviteur, voué aux chevaux blancs, chevauchera sur une vieille rosse de cette couleur qui ne lui coâte que mille francs (un bon cheval en coûte trois mille, trois mille cinq cents) , à la tête de six domestiques, l'un portant un ftisil, l'autre une outre avec de l'eau, l'autre la cuisine et l'office, l'autre le déjeuner du cheval, etc., sans compter les gens des bœufs.
Un capitaine d'infanterie anglaise en aurait vingt-cinq au lieu de six , savoir, en sus de moi : un pour la pipe, un pour la chaise percée dont jamais Anglais dans TTnde ne se sépare, sept ou huit pour planter sa tente, laquelle serait très-grande, très-lourde, très-comforlable, trois ou quatre pour la cuisine, blanchisseur, balayeur, etc. ; plus un retai continuel de douze hommes pour porter un palanquin, dans lequel il s'étendrait lorsqu'il serait las d'al*
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1er à cheval. Ton pauvre Victor va faire quelque chose de neuf avec la misérable simplicité de son appareil ambulant ; mais tu sais, cher Frédéric, qu'il a de l'orgueil à sa façon, et si la misère lui permet néanmoins de s'évertuer sur les herbes, les pierres et les bétes, il la portera légèrement. Il voyage d'ailleurs avec des lettres du gouverneur-général de rinde, et c'est une petite satisfaction, en son lieu parfois très-utile, que n'ont pas beaucoup de colonels à cinquante-deux mille francs et de civilian à soixante mille, qui faisaient la foule là où il était et où il sera encore distingué. Je dis sera, car précisément en même temps que moi, lord et lady William Bentinck, une grande partie de leur maison, et une partie des hauts officiers du gouvernement, vont se mettre en route, à peu près par la même route, pour aller sur l'extrême frontière nord-ouest, près de quatre-vingts lieues nord de Delhi, passer Tété dans un climat analogue à celui de la Suisse , avec les mêmes fruits , et visiter chemin faisant leur empire. Lord William a précisément mille fois plus de monde que moi, ayant six mille serviteurs de toute espèce; escorté en outre par un régiment d'infanterie, un de cavalerie et la compagnie des gardes du corps. Je le verrai au mois d'avril dans la maison de bois qu'il vient de se faire bâtir à six cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Moi j'irai vivre un peu plus haut, à dix mille pieds au-delà de tout établissement européen, mais dans des contrées très pacifiques. Tu vas te demander sans doute comment un homme qui est assez ami avec le Grand Mogol, comme c'est mon cas, est réduit à voyager à la tête de sU mendiants, sur une rosse fieffée, sans palanquin ni chaise percée? Le voici : c'est que le Grand Mogol actuel a apporté des mesures d'économie très-rigoureuses, très-impopulaires, en ce pays, et qu'une sipécure possible autrefois, sous d'autres gouverneurs, ne l'est
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pas mmntenant. Si j'avais d'ailleurs quelque mission temporaire pour le gouvernement de l'Inde, en m'élevant à trente mille francs d'appointements pour quelques mois, je descendrais prodigieusement de position sociale. J'entrerais dans le rang, placé vers la queue ; tandis que dans ma pauvreté native je suis quelque chose à part, de non classé par mon argent, et apte à me classer par ce que je puis avoir personnellement de bon ou d'aimable. Par la méthode vulgaire, celle des belles voitures, des grands dî- Ders, des maisons exorbitantes, il me faudrait au moins cent dnqaante mille francs par an, pour me tenir où je me suis placé avec mes six mille francs, et rester probablement au-dessous.
Parlons dangers. J'ai obtenu des états statistiques de l'armée qui m'apprennent qu'il meurt annuellement i officier sur 31 1/2 dans l'armée de Madras, et 1 sur 28 dans l'armée du Bengal. C'est peu de chose, comme tu vois II est vrai qu'ils ne mènenrpas la vie dure que je vais mener, qu'ils ne vont pas au soleil, etc., ; mais par contre ils boivent une .ou deux bouteilles de bierre et une de vin par jour, s^ns parler du grogne ; et moi je ne boirai que de l'eau mêlée avec quelque peu d'eau-de-vie européenne , <m native, etc. Je possède la seringue la mieux entretenue de l'Inde; c'est une chose que je cache : ma réputation de mcNralité souffrirait. C'est faute d'un lavement que les Anglais orèvent pour la plupart du temps. J'ai, de plus, ample provision de quinine contre les fièvres intermittentes et ce qu'il faut contre le cholera-morbus, qui est rare, très-rare, là où je vais. Les tigres disent rarement quelque chose aux gens qui ne leur parlent pas. Les ours pareillement. L'animal le plus redoutable est l'éléphant, msôs il est excessivement rare là par où je passerai. Après tout, je suis très-résolu à ne jamais parler à ces gens que dans le tuyau de l'oreille , et à ne tirer qu'à bout portant.
A diev«il^ j'aurai toufidttrt éètox pftbDklg ée «àMire sm la main ; et imn satste m [MlefreHrer ^ s«lt «ii«oiiraRt jà pied pendant «ix cents Ifeim à )patw>ii #e«!x^ «ept (m iurtt lieues par jour, et nton $r«»» «tuTl^r, îM isdapeàr td^eiriies pour nourrir la rosse, fnè raiimst eofime Mi toiMÉMOi, l'un avec ma carabine, VwèKte a^ec nrnn tmià : «MU eeia lait dnq balles qui pèsébl «nsemble «m ^«nrtaroà-. H « bien paru par là quelques v^e^nrs efu MganâB> mais 1^ ont la bêtise de ne voler que leurs MreS) que M «»Mi, qu'ils tarent sans remords p>Mir quelq«iès t^o^upM, «i Je n'ai pu décoUvHr un t^xA «as ^'Européen ttfè ptt «Ut. Les gens td sont affirendeinftefit Meties, el lei Att^Mb peu endurants : j'ai dû prendre à ost €||al€ leur 14laine manière. Le service dbiMstiqAe <^lU^liSiiièfet îH^sé, chaque serviteur ne sert qu^è at pèMi île «hDeè) qM #Én l'objet spécial de son tem'tté ta ^!t$j||e ée lui Me «lâf^ tîtude presque milîisfre, par iAès moyens de ^éV^^M iSga- ^ment militaires ; et Cela ^ bien nstoMl rttlkamt. I%i tin homme qui n'a paft d^à^tre eriiplot que M Wlip^« ter de l'eau ; il mfe le âiUt ^ voyage^, parée què^ hHft qu'il y ait deux lïommes «ttadués à ma cavâAerîe ( «doéIItant en la rossè sutfdflft>, elle moumnl de Mlf MHb le porteur d'eau : Tbomme quf «eupe ée l'berbe piMMr lu nourrir, t;elui qui l'étHUè et Ht eeNe, iie ^eimnit puiser de l'eau à une ïi\tite. Je ne éonnè à mon abreuvant, qui m'ubreuve îaussi moi*^iM0Miiei, què^ikfivtttèft^inMl, cela est vrai ; mais quand je trouve en déÊkàï t^ hmnme qui n'a presque rîén à faite au monée, ta ^Éimft qUel doU^ de pied je suis porté à lui «fioàgét ; et e'est ainsi ées autres. Croirais-tu qUe je n*ai que éeâx USSi^eUed, et qu'il me faut en voyage un itommepour les laVet ? Aussi si elles ne sont point propres, garel — Mt un artifice Inusité , j'ai cumulé sur une seule tête tes attrttitatioiâ ide tuisinier avec edies Ae iHerviteur à table. A tsUe! comme
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si j'allais avoir une table! Les sous-lieutenants anglais en voyage, dans leur tente, en ont une, et des oliaise»; mais moi , je mangerai sur mes genoux ou debout.
J'ai eu assez régulièrement jusqu'ici des lettres de notre famille; notre père m'assure, et tous les autres me confirment, qu'il est parfaitement bien de corps et d'esprit. II a sur moi une sécurité que j'entretiens pareillement à l'égard de lui. Heureuse disposition de part et d'autre. Adieu, cher Frédéric ; adieu pour longtemps spns doute. Amitié à qui t'entoure, si tu es encore dans ton île dont le souvenir m'attendrît quelquefois. J'ignore ce que je vatt voir bîettidl;, Biai^ œ Vk^al qu^en dehors du tropique que je m'attends à iKmver dan$ t'Iode de grandes scènes» Ga ftNFOBt des fm inaeoes^ibles et desi n^iig^s éteraeUes, dcft masses de ebtoea, des pina, rien d'équine^s^îal. Depuis que j'ai quitté QaïtI, )'ai vu d^ greadea oboses entre tea tiropîq^Mî RtO'Jaaelra qw est admirable, et Bourboa qui n'est qu'iiae énoraie naonlagne couronnée d'un volcan. Mais aux ceUines vmk^antes de Marqiûsant, à ee noble rempart de forêts de palmistes qui s'élève au-dessus d'elles et sépava les deux mers, au ooeotier iojat la cime penebalK smr la cour de ta modèle demeure, s'associent des souvenise du oœuy qui me feront trouver toujours SaialiDoiiiiiigue la plus beUe chose du monde équalorial. Il y a one virginité d'admiratkm que j'ai laissée là. Depuis, quand j'ai vu d'admirables choses, je les ai, il n^ semble, aduikéiM freîdemeut. Je n'ai pas été touché, attendri par elles! Adieu, cher acni ; le diamètre tout entier de la tsne Boue sépare, Boais. mea cœur est avee toi.
Le 10. Je f«i!& à V watant.
4^2 COHHESPONDANCE
A M. PORPHYRE JÂGQUBMONT, À PARIS.
GalCQtta, to 8 novembre ISI9. Dimanche.
Mon cher Porphyre,
J'ai passé la saison des pluies à quinze milles an nord de Calcutta, à la campagne de M. Péarson, occupé principalement de rétude de Thindostani que je parle, comprends et écris suffisamment. J*ai profité de quelques jours sans pluie pour faire une visite au microscopique gouverneur de Chandernagor, avec lequel j'étais vemi, sur la Zélée, de Pondichéry qu'il commandait par intérim en attendant M. de Melay ; c'est un homme très-servîable, et pour moi on ne peut plus obligeant.
Je me suis habitué à marcher, à être mouillé, à aller au soleil sans mourir incontinent, emmenant avec moi mon moonshee, ou maître, dont je tirais plus d'instruction en face des choses et des gens que devant une table à écrire. L'hindostanî, tu le sais, n'est qu'un mélange grossier de persan, d'arabe et de sanscrit. Dans les parties de l'Inde où le sanscrit fut jadis la langue vulgaure, il domine encore dans Thindostani qu'on y parle actuellement ; dans celles au contraire géographiqnement rapprochées de l'Arabie et de la Perse, l'hindostani n'est presque qu'un persan très-corrompu. Cest ce genre de corruption que j'ai préféré afin d'être Intelligible à la fois, dans mon patois, pour les gens de l'Inde et ceux de la Perse, le cas y échéant.
DE VICTOR JACQDBMONT. A^5
Les nouTelles pécuniairement négatives que j'avais reçues suoces^Tement depuis mon arrivée au Bengale, m'ont donné beaucoup à penser pendant ma retraite studieuse à Titaghur. J'ai fait en imagination la dépense de divers voyages, sans aucune des pompes de TOrient, comme ta le penses tellement, et j*ai dû toujours rester chez moi en réaKté.
Cependant les pluies devenaient moins fréquentes. La belle saison, l'hiver approchait ; il fallait songer à en profiter, et prendre un parti. Je me suis arrêté au seul projet exécutable avec les ressources dont. je puis disposer; le voici.
Je vais dans quelques jours partir pour Bénarès : de là, sans délai, je monterai à Delhi, et de Delhi jusqu'aux frontières de TEmpire dans les plus hautes montagnes du monde.
J'y arriverai au qiois d'avril ou de mai. Je louerai la maison, hutte ou cabane, chaumière peut-être, de quelque montagnard, dans un lieu élevé, sans doute de dix ou douze mille pieds au-dessus du niveau de la mer, dont les^ environs me paraîtront propres à former des collections ; et j'y resterai, chez moi, jusqu'à l'hiver.
Alors j'en descendrai avec tout ce que j'aurai recueilli pendant l'été, et, suivant le crédit que j'aurai à Calcutta, je me rendrai à Bombay, ou tiendrai bon dans les montagnes, un peu plus bas, pour fouiller à fond une autre vallée, la saison suivante, si je crois devoir y trouver un intérêt suffisant.
Ainsi je serai venu dans l'Inde, j'aurai passé deux fois sous l'équateur pour vivre parmi les neiges éternelles dans une hutte enfumée. Si, comme je l'espère, je trouve autour des choses nouvelles, je ne me plaindrai pas de ce séjour.
Ces lieux étranges ont été parcourus par bien des An-
glal^ 61 j'aî rama de croire que lew T^gétatlea ett asiez biea odimue, queiq ae, taos aue«A douta, ils aîssl kûaaé à faire à qui y regaordera de prèa. Ce que la plupart d^atae eux y ODt eoasidéré de préférence, e'eat la géoJogie; mais ih avs^nl te«ia appris la géaèogie dans des Hvrea, dans l'Ittde inéoie» et je n'ai peifti de Sai à leoia ééteri. minations.
£qIIh , moQ ami^ si ee que je vais faire n'est pas eeqii^ y a de BÛeux à fiiive daas t*Inde, ta ftute n'en est pas àmêi; el je vais eommeneer f exéeutioa de nieii pvojel avec le seatiment de aatlafaetiè» que de tous les possibles, ^ y en a seulement un autre possible, il est le meilleur.
Prends la earte, el stHS-mof .
Monté sur un ehevai blane (je suis prédestiné aux eiM« vaux btaaes ! ), pistolets ea ken ordre dans les fentes, ete., J'ouvrirai la marche, immédiatement suivi de deux paiH vres diables qui me coûteront ensemble yîngt-qiialre ou trente francs par mois, et dont IHin appelé mt$se est proprement le palefrenier, et Tautre (fossfûra^ ou ooa< peur d'herbe , est ehargé de la table de mon haridelle. L*un et Tautre auront un de mes fusils chargés à balle ou à plomb , suivant les occurrences. Quand je galoperai Ils courront, e'est Tusage.
Diversement groupés autour d'un char grossier fiBiil de bambous et attelé de deux bœufs, sur lequel s^aneera lentement mon bagage, se promèneront le grand-mattre de ma garderobe, sirdar hèibrak, un ketmaàgar ou ser* viteur à table et (par un cumul ingénieux) eulsiiiier en même temps , un moehaliehi^ ou laveur d'assiettes («o«a benè que j'ai deux assiettes), et un beeieheH ou porteur d^eau.
Outre le bouvier du char , un autre poussera juaqu'à Bénarès un bœuf de charge, portant la plus petite le«le de llnde.
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Jt fan tk, aepi, buii lle«8» par jour; ^vaal d« râ iniMWiiiy à la façon det natife» de poules, de lait, et iHiMMil de ¥mm nélée d*«eii-de*ne de Franee taot que j'fu aurai; janaia de paio. Je eandierai sous ma teote, 8UPUBO ualte ou sur uu eadve léger leado de loile.
lu tiuuto^ciuq à fuavautejeuM joseraîà Aénarès;!! y a deui eeuta lieues d*iei pasyaul par Burdvan, Hago*. Dstpeie el Saaseram.
▲ Eéuaràa je om lefani, uiai et uies gens» ebes quelque juge on ree ey e m géaéfal^ et loueiiai des ebameaui pew aller à Dellii par la me dr^te de la Junaa, oi'en écartant un peu pour voir une centrée intéressaute , le Bundieeund, et passant à liîraapore, Callinger^ Agra. Gela ira ée sira. Les ckameaux soet admirables) dit*on : ils se kMMUt neuf roiqpses (vii^lrais francs) par mois, et sept roupies lorsqu'on en prend plus de trois. On o*a à s'beettper ni de leur nourriture, ni de celle des gens qui les conduisent. €'e«t au reste de même pour toutes les espèces de serviteurs : on ne leur paie absolument que leurs gages; Us se tirent d'alÊiîie comme ils peuvent ensuiSe. Un ebameau porte trois cents et quatre cents livres. Ayant.dès-lors un animal plus fort pour porter une tente, j'aurai une toute meilleure, et le tout sera encore moins cher que les bœufs et le char d'ici à Béoarès. Mais sur osite première partie de la roiM il n'y a poiut de cbameatt](, et d'ailleurs il y a des maisons bâties, ealr^i^nuf s par le geu^ernement, qui y entretient le toit et les quatre num, où lonvent je coucherai aur ma petite et ridicule tente, en guise de matelas. J'y a^aiyûeux que dessous.
De Deibi au j^ed des montagnes, passant par uue partie du terriloue des Sykes, je continuerai avec les chameaux ; pins dans les monkagnes avec des mulets et des bœufs ; puis enin, les derniers jours, à dos d'homme.
U y a une tvès*igrandp sûreté sur la route que je vais
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suivre; aucun lieu partieulièrement malsain à traverser. Les tigres et les ours , dont je ne puis, malgré la iKmiie volonté que j*en ai, nier absolument l'existenee, sont peu communs, et ils disent rarement quelque chose aux gens qui ne leur disent rien. S'ils prenaient l'initiative, tu vob qu'à tout hasard, j'ai cinq balles tovies prêtes pour leur répondre, et je crois que, fermement résolu à ne tirer qu'à bout portant, leur rencontre n'est pas dangereuse.
Si d'ailleurs des ciroonstances imprévues me ÊEÔsaient désirer une autre protection que celle de ma résolution | j'aurais une escorte. Voici le passe-port que j'ai reçu, hier à cet eûet : notre père te le traduira :
« Monsieur Victor Jacquemoi^, a native of France , engaged in scientific pursuits, being about to tcavel in Hindoostan , vrlth the pennissio.n of tfae honorable court of Directors , and df the suprême gavemment of India, it is the désire of the govemor gênerai in eùuneil that every neeessary assistance and protection sball be afforded to him by the olfieers , and authorities of the British nation, and further that he shall reoeive from them any attentions they may bave it in their pow^ to offer. »
Ceci vaut mieux que le prions de laisser pas$er et eir' cvUr librement, etc., etc.
Mais outre cette recommandation générale auprès des gens pour lesquels je n'en aurai aucune particulière, lady William Bentinck m'en fait faire maintenant bon nombre de cette espèce, et j'en aurai d'elle-même. Mon paquet de Londres, dont je n'ai pas épuisé la moitié à Calcutta, était peu de chose auprès de celui que je vais emporter d'ici. Je règle seulement demain avec mon banquier la manière dont je toucherai sur lui, chemin faisant, par des traites, mais cela s'arrangera à ma satisfaction. Ce n'est que demain, pour payer mon haridelle, que j'entamerai mon
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crédit de 1839. J'ai atteint presque la fin de l'année, sans y toucher.
Remercie encore le colonel Lafosse pour la connais* sance qu'il m'a permis de &ire de son ami. Le colonel Fagan et moi, nous sommes comme deux amoureux con> trariés. Une singulière succession de petits hasards a rompu Tîngtprojets de rendez-vous. Nous ne nous sommes vus que rarement, mais comme des gens qui savent qu'ils n'ont pas de temps à perdre et qu'ils seront bientôt séparés. Veuf, ùceMé d'affaires (il est major-général de l'armée), malade, il vit seul, ne va nulle part, ne voit personne. Cependant, à quelque heure que je me montre, je suis fêté ; nous causons de choses d'Europe, et il m'instruit de celle&de ce pays. Il a beau être Irlandais de naissance, et Anglais de nation, je rappelle un Français comme moi, et plus Français que l>e«icoup nés à Paris.
J'ai Tagréable conviction que le long usage que j'ai fait de l'hospitalité de M. Pearson, n'a pas été indiscret. Il me fête de tontes manières. Quand les vaisseaux français arrivèrent dernièrement, il fit courir pendant deux jours pour trouver un pâté de Périgord ; et ce matin, il m'a fait violer à déjeuner ma sobriété asiatique, par la surprise d*un pâté de cailles truffées, que nous allons faire durer le moins possible, attendu qu'il est délicieux. En devenant familier autant qu'on peut le devenir avec des Anglais, je n'ai cessé de trouver chez lui les égards flatteurs avec lesquels il m'accueillit au premier jour. Maintenant je suis pour lui un compagnon dans la vie, je suis proprement sa seule société comme il est la seule mienne quand je reste à dîner à la maison. En matière de billevesée, de politique théoriquement, et de godt littéraire, nous nous agréons merveilleusement, et il paraît prendre beaucoup de plaisir à notre heure de causerie de
homme de grande science.
Uoe petite partie de aaseienee Hé^mà tateJWt eomm àtofiAU itri rapporte 400,006 fmoos ptir an doat il iiaaagei graoëewei^t 1^0,000. Sa pkeie d'aveieat-^géaéral se lui «b r«pp«rte 911e 100,000.
Je w^ poQvaîA sous aueiia r»pp<»ri ab9oKin»ei^ avoir îei UA meii&Mur ïA\\»i de k>geaKeirt. Qae seraisje deveau, jmt^ Dieu ! sans mea viagk joura à Londvea ? Mais 'û m'ea soiftvieaft : je ae m'y épargnai pas.
Adieu pour at^rd'hul, moa ami. Car je ne m'y épav* g«e guère bod ^sanjourdiiiii, te quittant pomr essayer ua eheval nouveau, ^*on vient de me proposer à rinslai^, jeBWt pMBB, sellé et bridé, pour 2â0 roupies ( O&O fr.}* quelque j'aie fait ee matin sur et avec i'iiaridelke bkmèlie en question une Inea lompde chute, dont j'ai toute la plGii-i trine efidotoie. Adieu.
Lundi 9.
Je te ïm assister à mou diépart, f écrivaHt au miKe^ de ses apprêts. J'ai rompu s^vec le cheval blanc, auquel je garde raaeuae pour le m^ qu'il m*a fait^ et c'est sur ma nouvelle conuaissance d'hier soir approuvée ce matin pa? UD homme du métier, que je partirai. C'est un petit eb^ Tal rouge «nfuel i( n# manque ri^n» et qui, pour me mener d£tt)s les hautes provia^çes, nii'ofire la garantie d'eu être venu déjè une fois, puisqu'il y e%t né; U a bon pas» et galope Weo quand il en est requis. Je crois avoir âdt là u«e exec^leute af£wire. J'ai de plus, avec le cheval, le paleCrenler, homme des hautes provinces, parlant un admiraUe UndoeiaBi, et qui coonslte le moral et le phy^ sique de la béte, la soignant depuis un an, gaillard vlgou-
DE \tCrm JlACQtIÈttOKT. 4^9
mir, H joyeux 4e retourner avee nroi dans son |>a^ le compose à souhait ma petite escorte de gens habftués à isenrir des officfers et à élre durement traités ; et Je sufs tellement modifié déjà par la contagion de I*exemple que je ne soufifriraî aucun refâchement de discipline. On se dégrade y^ on s^abmitit à vivre ^irml des êtres n d^adés. Je comprends actuellement, et j'excuse la rudesse, J^allaf s dire ki violence de Frédéric, et sa grande Hiicifilé d'altonger un coup 4e ^ied an derrière d'une Image de Dieu : x:\ist Une idée <[ih me vient déjà comme à lui.
Tes souvenn^ à toi, d\in autre temps et d'un autre lien, «ont venus très à propos pont repousser loin de moi 1X)iite idée de souffrance dans la longue tnarcfae que Je vils entreprendre. Je suis dominé par le sentiment qui «snvient le mieux à ma position. J« me considère absolwnient «eewirne wi soldat en campagne, \d prenant )e bien ^îett«uve,enjo«i8saiit vivement par l'Idée anticipée duieoflttmste^ et Iwentét^nefiant gaiement sur nne natte, an froid, au chaud, à la pinîe quelquefois, et nécessairement aussi> qooi^ne j'ai^ deux serviteurs pour ma cnl- «fne «enlement , ^ue^fùefois sans dîner. Après tout, ina caravane, la plus misérable de toutes celles qui se seront JffmaSs traînées dans llnde, sera magnifiéf^, auprès de ton équipa^ en revenant de Minsk. Il me «ouvrent, dier l^orphyre, de tes lettres d'alors, comme si «lies m'eussent élé lues hier. C'est aur ton oas particulier (qui était alors «éhii 4'ttn mtHion de Français) que se sont fomiées mes liées de la guerre et de la vie mllUa<ire , et je ne sais pas moins que toi renversé des plaintes que ^ as reçues de fnelques^ns de nos gueif iers en Grèce.
. Je «te souviendrai, daoâ mes mauvais jours, de ceux <|ue tu passas jadis, g^, affamée a3r'aot à peine [^us de vingt ans? et jamais je ne m'estimerai malheureux.
Les Anglais ont des habitudes d'oj^tdence «t ^des
besoins faetices sans nombre qui les rendraient tels nécessairement dans les diverses situations où je vais me trouver; je ne parle point par envie ; non, c'est du fond de mon cœur que je méprise cette ignoble dépendance des choses. Je suis sûr, moi, de trouver au contraire quelquefois du charme dans la simplicité un peu antique, un peu biblique de ma caravane.
Il va sans dire que dans les États de la domination, de la protection ou simplement de ralliance anglaise, je garde Thabillement d'Europe; il suffît pour faire d^un homme un peu blanc un Sâhéb, un seigneur.
Cependant, au costume européen, il est bon de faire en hiver, dans les hautes provinces, Taddition d'un schall et d'une ceinture. Les beaux, comme de raison, saisissent cette occasion de faire rouler des roupies, pour s'envelopper de cachemires. Je m'estimerai assez magnifique avec une grosse étoffe de soie bien chaude, par^dessus une grande robe de chambre de nankin ; le tout, sur le cheval rouge ou bai susdit, surmonté d'une figure pâle avec des lunettes et un grand chapeau de paille couvert de taffetas noir, doit faire pour Mérimée le sujet d'un bon tableau.
Mon banquier, le correspondant de M. Delessert, est le plus obligeant du monde; il m'a fait la meilleure leçon possible sur les questions de finances à mon usage. Je pourrai tirer sur lui à peu près partout sur ma route. Le cas des futurs contingents est prévu. Instruit de mes marches, il me préviendra de suite des augmentations de crédit qu'il pourra me faire.
De ma santé, je ne t'ai rien dit; en voici le bulletin. Jamais le plus léger sentiment de fièvre ne m*a visité. J'ai dormi comme chez nous en hiver, lorsque Texcessive chaleur empêchait tout le monde de dormir autour de moi. J'ai peu d'appétit et mange peu. Je suis très-sujet
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aux rhnmes de cerveau, que j'éviterai probablement avec un turban, mais ici la chose est impossible ; plus tard nous verrons. Quand je serai dans ma baraque ou sous ma tente, sans convenances d*bites à respecter, alors peutêtre y viendrai-je. Notre père remarquera que c'est aux fosses nasales et aux sinus frontaux, jamais plus bas, que le rhume s*étend. Mon ancienne disposition aux maux de gorge semble entièrement effacée.
L'hygromètre est, solvant ma coutume en tout pays, à Textréme sécheresse. Mais il y a des moyens que Fart ingénieux... et Ton en use avec discernement. C'est, j'en suis convaincu, faute d'un lavement que beaucoup d'Anglais meurent en ce pays. Leurs médedns ne peuvent les y amener. *
Bonjour, mon ami; je te quitte pour aller dîner en téte-à-téte au petit couvert de mon aimable malade , le colonel Fagan.
Milord William vient de me prêter les journaux français qu'il a reçus de Bordeaux jusqu'au 17 juillet; et je les ai lus rapidement avec intérêt. C'est le dernier point que j'aurai touché de la terre natale. Dans six jours, adieu aux choses de TEurope. —Mais, adieu. — On fait du vin et de Teau-de-vie sur les frontières du Thibet, et je mangerai des raisinsJ'automne qui vient; en attendant je n'aurai que des bananes et de mauvaises pêches.
Barrakpore, le 21 novembre. Samtdl.
A un armateur de vaisseau je puis dire, cher Porphyre, avec toute propriété, qu'enCn hier soir j'ai levé l'ancre. Tu sais combien de délais, de retards imprévus dans un armement, et la réunion de toutes les circonstances nécessaires au départ Mais hier sur les trois heures, voyant dans la I. n
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tue mes difars chârgés> el mu p«llte «mée à i>efiio«% ^ssez complète, j'ai doimé l'ordre du départ. Maria, ta objecteras que c'était un vendredi; maît q^ae Mre? â favais attende» quetques-^ns de mes geeseesseRt perdu leurs pères, leurs frères dans ïa noit, el^tigés de rester aujourdtiBi pour les ènterter où les totxty saivant k oo«tome des ladocrs. Bref, je serais retema e»com : et pem* combien ? Dieu le sait. A la nuit toii^ftle, j^«i «outé à cheval et f ai rejoint sur (a route, hors la vîlto> ma troupe, que j'ai p&uSsée jusqu'à cinq «osseS. Tai ûix honumets avec moi, je crois qu'il y en a de bons parmi eux. De plus, te père de mon caisinier me suit en amateitfrpour retow^ ner chez lui. Le dr^ finira par me coûter quatre roupies par mois, car je ne pourrai me passer d'un irhaehiâaroa gardien de nuit, et je serai forcé de lui (conférer ^e^eftle dignité, avec une pique de bttet ou un sabre et un boudîer, selon qu'il sera plus économique. La pique éât uneaf^foire d'une ^emi^ouple, e?t je craiAs que l'autre attiraH )ie dépasse Vvtmxé. Mes valets me ^^letit tcSnquante reufuies par mois îsuvtTun, et d'id à Béuarès, les ée«ft ehars, quatt^-vfngts.
Les ingénieurs étarft eSsefntîeKemeul pertUÊ^êrsii)^ Pun d'eux en te pays, qui pré^e au-matérid des sttmnaux, m'en a, je crors» donné une aux frafs de l%oiioraMe Compagnie, sous le prétexte qu^efte u'étalt pa6 areave, parce qu'on Tavait piquée un instant pour la montrer ; il m'a fait délivrer pour cent dix roupies ( prix de la classe deuxième, vieilles tentes réparables) , une jolie petite tente de montagne que je trouve, en conscience, parfaiteinent neuve.
(I) On «pfMffle^ 436 «on, «lami r^rflKerie, 4eft olllalers sui^rtettN «t les adioinistrateors qui af^pliquent à leur asage personnel les ol^jeU et matériaux faisant partie des ateliers de construction àe l'Etat.
En me ^foai^ ntèàm hier» eiMWW^ ji^ laoQtais à cheval • M. FearsoB m'a 4it qu*i( ng^ considérait comoie na inemtoe de sa faaNDe» et gue si quelque évéaeoieat ioh prévtt ne rameoaît h GateuUa, je v^ dev^i^ j^ y avok dfautie i»aîsoB que la sîeniie.
Je suis pilem de fofce » de résignatîoB » eaateat de me veir ea voûte et de to devoir à ma furudeoce* Adieu» mpa ami» adieu, je t'aâme de to«t mon eoewr.
A M. JACQUEMONT FÊRE, A PARIS.
Calcutta, la novembre te39.
Pottf )m amis de b eouleur locale^ voici, xsm cher et exeeUeat père,, qui seot passableioeot son Asie. Regardez la Ireacbe de ce ^^ag^ chinois et pf odigieusement économlque, et dites si oe n'est pas là de la couleur locale pour le bon (1) ! J'ai eafiR le plaisir de répondre à une lettre éeiîte eft réponse à (a première des miennes partie de ce cété du cap deBonae'Ëspérance. Vous craigniez alors que mon heureux début parmi nos compatriotes de Bourbon ne se souUat pas parmi des hommes d'une autre nation. Maie depuis longtemps vous save», probablemer^t sans le CQmpi<endre plus que moi» que la terre anglaise de l'Inde
(1) Cette lettre, comme plusieurs autres, est écrite sur papier do Chine, à tranches rosi^s. lacqueraoni rappelle écononUque à eause de son petit format, qui permet de faire moins longues les lettres de pure politesse.
m'a accueilli avec un crescendo d'égards flatteurs et de noble hospitalité. Aux gens que je trouve aimables, je traduis littéralement ma pensée française : c'est pour eux quelque chose dinusité, de nouveau, qui les réveille, et souvent les pique au jeu de la réplique. Au public, al large^ je délivre de petits speeches proprement arrondis, sententîeux ; et comme je suis loin de parler purement l'anglais, il se trouve bien malgré moi dans mon langage des gallicismes qui sortent mes iruismes de la classe à laquelle ils appartiennent réellement, pour les élever quelquefois à la dignité destruihs ou vérités profondes et nouvelles. La partie orale des libations étant supprimée en ce pays, je n'ai eu aucune occasion de me former da* vantage à ce genre d'éloquence dans lequel je débutai si heureusement à Londres Tan passé.
Vous allez me gronder, mais je dois vous avouer que je n'ai pas adressé la parole à trois jeunes filles. Elles sont, à tous égards, les plus nulles du monde. D'ailleurs je les ai toujours trouvées sottes en tous pays.
Je suis loin depuis longtemps des quatre tasses de café de Bourbon. Sous ce nom, parunabus exorbitant de langage , les Anglais injectent dans leur estomac le même nombre de tasses d'eau chaude et de lait quelque peu sali de poussière de charbon. Il est censé que c'est du moka. Mais je m'accommode à merveille de ces changements de régime, n'en étant pas plus béte, il me semble, pour ne plus prendre de café réel.
Mon épttre à Porphyre vous instruira de ma marche pour la campagne que je vais commencer (r). Avec mes deux années de traitement à dépenser en une seule, je puis, tout bien calculé, entreprendre le voyage des montagnes, mais point d'autre. J'attendrai là, travaillant vi-
(1) Voir la lettre précédente.
goureusement autour de moi, que ThorizoD» comme disent fes journaux, s*éclaircissei avant de tracer mes marches ultérieures.
De Bénarès» de Delhi, et de Semia, où j'espère rencontrer milord William Bentinck dans les montagnes, je vous écrirai ; mais , cahotées au travers de l'Inde, mes lettres ne vous parviendront que tres-irrégulièrement sans doute; et ensuite, bloqué loin des Européens dans quelque solitude de THimalaya, je serai nécessairement plusieurs mois sans TOUS écrire. Mettez alors en pratique vos justes théories de sécurité. Après tout, les gens ne sont ni de verre pour casser, ni de beurre pour fondre au soleil; il ne meurt annuellement dans l'armée du Bengale qu'un offîder sur vingt-huit, et un sur trente-et-un et demi dans l'armée de Madras ; et ils font tout ce qu'ils peuvent pour mourir. Quelle est donc la chance contre moi ? Un soixantième peut-être ? ne serait-ce pas de même à Paris ?
Si vous entendez dire que Runjet-Sing a envahi les frontières de la Compagnie , félicitez- vous de Toccasion qu'il m'aura donnée, de voir en passant une guerre asiatique ; ou si l'Himalaya s'enfonce au niveau des plaines du Bengale (ce qui n'est pas plus probable qu'une invasion de Runjet-Sing), souvenez-vous de l'ouragan de Bourbon, et félicitez-vous des coupes de terrain, jonctions de roches, etc., etc., que cet accident me permettra de voir.
Vendredi à il heures da soir, i Calcutta,
le 13 novembre 1829.
A quatre heures du matin, je suis sorti à cheval, et je ne suis rentré qu'à huit heures ; et je n'avais pas fait moins de vingt milles. Ces jours sont les derniers que je passe en ce lieu, et je n'en dois pas perdre un instant.
^ M OORRSSFON DANXÎB
J'étais aviinl aeuf heures mv te route éeGarétQ-Reaoby où je devais employer la Hiatinée à hke des visites d*a^ dieux, et dîner le soir chez le chief-justiee, le efaevatier Grey. Je déjeuiiai chez sir €b. Metralf, un des ési» membres du Coâseii ; cet honme obligeant qui, pendant aoB séjour ehez sir Ed. Ryao , avait mis le j^Ma botanique à ma disposition. Il m'enverra demain une lettre panr ann frère, collecteur H maglatrat à Delhi, ou hii«4néme a été si longtemps résident; rien de plus à propos.
€eux de ses voisins, auxquels je ne devais qne de simples poHtesses et quelques dtners, lurent lestement expédiés. H me tardait d'arriver chea lady Ryan, qui m*a fait plus que des politesses. Il y avate six ssmaines que je ne Tavais vue ; nous nous sommes retrouvés somme d'anciens amis. Qependant II me fallait tcaverser le Gange pour prendre congé du jardin botanique, et y terminer quelques arrangements. Je trouvai le jardîi^r malade, et incapable de m'aider à celte besogne que, sans Inl , je ne pouvais faire. C'est un jour de délai : je serai forcé d'y retourner lundi, accompagné du chef des jardiniers natife , un grand Brâlunène de la plus beNe flgure et plein d'inte)ligenoe. J'employai à parcourir en tous sens cet immense et magnifique établissement, le temps que la malencon' treuse maladie de l'Anglais laissait à ma disposition. Cette fois je if eus pas besoin dlntei^èie avec lui. Il parut bien surpris de ma récente acquisition d'hindostani.
Ayant repassé la rîirière, et fait chez le chevalier Ryan un troisième changement de décoration, noir autant qu'on peut rétre, des débris du demi-naufrage de la Zélée^ qui font encore honneur au tailleur de Porphyre, j'allai chez sir Cil. Grey. Nous dinâmes à trois d'une manière bien peu anglaise. Les Anglais de cette trempe, j'en puis dire autant de mon hôte à la ville, ne s'habituent jamais entièrement à l'insipidité de leur système de vie national. Mon
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départ el mon vs^Mige ùa%9X l'imique Mjel de la plu» aimable oaiMerie. A de teHee gens je eonta) geiemeiit l'exigaîté de ma te»te et la «mpMiâté astique prejelée de ma cui^ae pendant mon long pèlerinage) sur quoi snrCharles, qvÂ mange iei eent mille éeoe par an, dit qu'en ne pouvait nrîcux faiire; et que n'était- il juge et marié, ii m*ae« cempagaerait velentiefi à eeg eendilloBS inusitéee, durée peut-être, mais pitteireaquee et pvepres à l'étude. Comme les femmes anglaises suivent plus que les aâtres la fortune de leur mari, hûj Cirey regretta de n'étNi pas du Toyage.
Or, vous saurai, mon ehw père, que j'ai toujours été sîi^ulièrement disposé à trouver lady Grey et b^e, et gracieuse, et aimable. Moi donnant le Inrainle, nous nous mimes à nous attendrir, et à ohereber les mojieas d'ôter à mon départ o^e mélancolique softennité. Il fut ^lors arrêté que si lord William Bentinek est, comme il parah très-vraisemèlal^, empêché de faûre son vidage aux mon* tagnea eette année, sir Ch. Grey profitera des préparatifs faits pour lui, et se coulera dans son bateau à vapeur aussi loin et aussi vite que possible, afin d'arriver avmit les chaleurs à Semia, ou ii habitera ta seule maison eomfortabie du eaatomiement, celle qu'on vient de faire tout exprès poiur le gQttv^rneur^général.
€e)a ressemble pas mal à un château en Espagne ; mais à table que faire de oiieux ? et, après tout, pour«pioi pas ? le chief jusiice n'est quHitile» il n'est pas péeeûaire. On le blâmera un peu de se donner à lui-même un congé d'un an, sans aucune apparence de prétexte que son bon plaisir; mais personne ne peut l'en empêcher : l'élévation de sa place , qui le fait marcher immédiatement après le gouverneur-général, le rend, dans cette situation^ sur son beKiekf bien autrement maître et indépendant que le gouverneur-général ne l'est sur son trêne révocable. Vivor
mense considération dont il jouit d'ailleurs , à raison de ses grands talents et de son activité , lui permet ce que nul autre ne pourrait s^accorder. En ce cas, je coucherai dans un bon lit, une couple de nuits au moins, à Semia.
Je comptais achever doucement et très-solitaire, comme nous Favions commencée, cette dernière soirée. Mais lady Grey avait promis d'assister à un spectacle d'amateurs à la ville , et nous y allâmes tous trois ensemble. Il fut, comme de raison, très-ennuyeux, et nous passâmes le temps à causer, comme nous l'eussions pu faire, dans son salon. Elle était bien belle ce soir; et en pensant aux bétes qui faisaient foule autour de nous , j'avais la faiblesse de me réjouir de sa beauté. Le matin , ces bétes galopent sur de magnifiques chevaux arabes, tandis que je trottine en robe de chambre à peu près. Sans bottes et sans fouet , sur mon vigoureux , mais humble bidet de Perse. Pour ce, ils me méprisent un peu assurément; mais, le soir, vous les voyez faire leur entrée avec quelque hibou plumé sur le poing, et c'est alors que je prends ma revanche, amenant de la sorte la belle lady Grey. Sans le hasard heureux de ces amitiés aristocratiques, la place ici pour moi n'eût pas été tenable; et grâce à elle, nul n'a pu être comblé de plus d'égards ni de plus de distinctions. Bonsoir, mon cher père ; concluez de ce chapitre, si vous voulez : That I am perhaps a too gréai admirer of ^ forctold lady, and ihai ii is highiime forme to départ wiih ihe occasions of meeting her oficn,
Barrackporc, 21 novembre 1S39.
The lime ispaH iJiose days are gonc. Hadiwailed iifl evcning I couM write you fastuotisly from my camp o/.,.
POLTAGATE.
DE VICTOR JACQUBMONT. ^29
J'ai quitté hier soir Calcutta , avec mes bœu& et mon moade. Il y avait des traînards derrière, entre autres malheureusement le cuisinier; mais le cas était prévu, et j'ai fait faceavecdeux biscuits et un verre d'eau SMbalhoholiiée à l'appétit que j'avais gagné en faisant à cheval cinq cosses (cinq petites lieues).
Il a été inutile de jouer de la tente : un bungalow du gouvernement se trouvait là.
Oh ! la belle chose qu'une auberge d'Europe ! J'ai meublé une chambre avec mon Ht de camp. L'appareil barbificateur auquel est annexé le département médical, le tout ensemble dans une botte à herboriser , fusils, pistolets, dans un coin derrière ma tête. J'ai donné le mot d'ordre, vigilance, responsabilité, prison, et ordonné le départ au lende'main pour quatre heures.
A quatre et demie j'étais en marche. Tout va moins de guingois que je ne craignais. Les traînards rejoignent. Je viens de jouir de Tagréable vue de mon cuisinier ; et celui de mon bidet de Perse, qu'on n'a pas vu, est plutôt sur le devant que sur le derrière. Gela étant , je le trouverai tantôt au bord de la rivière que je traverserai pour aller piquer ma tente près de Gbandernagor, où je dînerai demain chez notre gouverneur. Je laisserai là cette lettre et plusieurs autres.
Me voici donc arrouté. Ce soir mon éducation de voyageur indien sera complète , en me mettant au lit (c'està-dire me jetant tout habillé sur un cadre de rotin sous ma petite tente, avec un pilau dans le ventre). Ajoutez qu'il fait un joli temps, doux et couvert : vêtu de toile, c'est la perfection. La nuit je m'enveloppe de couvertures comme une momie d'Egypte.
On m'offre ici, station militaire de la présidencd sous les ordres particuliers du gouverneur-général, une garde de sipabis^ sans que je la demande. Gomme mon palefre-
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nier et l'aîde^e^camp de mon euisiBler, gsMaié dont j'es|»ère &ire un joli sujet et ud em^Uleiir, laaiolMBl devant mei chacun avee un fusil ; que j^m des pîatolels dans mes fontes, et qu*a vec un jonc en mettrait en déroute tous les voleurs de grands ehemms du Bengate, je déeline rinutile honneur de la garde, malgré la b9«ie mine qu'elto doBoerait à mon entrée à Cliandemagor, demain. Je me porte très-bien. Adieu, mon cher père, adieu cette fois pour de bon. Je vous écrirai dans cinq 8e«akies de Bénarès.
Je vous emiNrasse de tout mon eœur.
A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS
^eudi 34 décembre 1829. Camp do Huinguiljsse, sur les bords de la Sone. Lat. W 55*; longit. ( à Test de Greenwish ) 84* 10*; à 540 mnies a« N. O de 4:a)ettlta , 90 milles B.-S.-B. de Bteaite.
Cette fois, mon cher père, ce n'eet plus d^n petit coin de FEurope, transporté au-delà des mers, que je vous é^*is; c*est de l*Inde. Je ne parle plus anglais ; je ne mange pHis de pain • je ne couche phis dans des maisons. Quel changement entre cette vie étrange et mon raistence à Calcutta parmi les recherches de tout genre de Topulenee européenne entée sur le luxe de l'Asie [ Il y a à peine plus d'un mois que je me suis fait Arabe, et il me semble déjà que je n'ai pu naître ailleurs que sous une tente. Empruntes un Atks d'Arowsmitb, ou kidilférem-
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Kwnt iâ èarte «hi majer Retinel : et partez aveômoideOdctttta le 90 tiOYemëre a« soir.
Je vous «t maadé ëe Barrackpore, où je in*arrétai to lentdemftîii matin, r«bseiioe totak d'érenementsde ina première marclie. J'iarrivai te second jour à CliaiMternagor, ayant lrav«rsé l'Hooglj. Je trouvai «on oouvert mis et m«ii4«t fait eti peraianence chez notre bon gouverneor, le Méfiie qm fit jiidis ki guerre avec ses trente-éeux sîpahîs <ll. B. saasoartovebes), à M. Duv^anoel. Il a une trentaine d'années de plus que moi ; mais au moment de quilMr l'Evrope, je me sentis rapprocbé de kii par la masse des «imiiQiBset des sentiments que partagent les hommes d'un ménse pays, sans avoir pour cela de ressemblance propre et Individuelle Toutefois je tins ferme contre son insis- Mice^ et ne m'arrêtai chez luâ qu'une nuit , pour reposer mes gens et mes bêles de la précipitation et du désordre du 4^art. Je «eles envoyai le 22 qu'à Hoogly, dnq mîliesau nord de Ghandamagor, au bord de la rivière du même nom. Tons les traînards avaient rejoint; et ceux que ie zèle avait emportés dès le premier jour au^elà de mon premier gîte, avaient été rejoints le lendemain sur les èords du fleuve.
A Hi^ogly, je trouvai mon bagage parqué autour d'un joli Imngalow, mon lit fait, et mon premier pilau servi iians une petite chambre nue, mais fort propre. J'allais donner l'assaut à ma petite montagne de riz, quand un tffémcMlPmr, sorte d*hois9i^ natif, serviteur élevé en rang , me fet dépêché d'une maison voisine, celle du collecteur. Je compris quHi désirait savoir qui j'étais, et lui envoyai mon passeport de milord Bentinck. Nouveau message à l'instant, pour m'inviter à dîner et à coucher : je refuse sous le prétexte de longue barbe. Alors le maître-d'hôtel du coUectour m'est dépéché avec une demi-douzaine de cuisiniers, taMes^ chaises, casserdes, brèches, «te., potfr
aider les miens (ainsi supposait le collecteur) à faire mon dîner. A ce trait, je crus devoir répondre par une visite ; et n'ayant qu'un jardin à traverser, j'allai remercier moa obligeant voisin, n'acceptant de ses offres qu'une chaise et une table. Le soir il m'envoya des gardes pour veiller la nuit autour de mon petit parc, et un (chouprassyj espèce de messager armé, utile à un voyageur, comme les défunts janissaires en Turquie. L'homme, porteur du billet le plus poli, avait ordre de m'accompagner jusqu'à Burdwan, 45 milles au N.<» 0.
G'^ait une notable addition à ma caravane, à la tête de laquelle j'arrivai sans encombre le jeudi malin dans cette ville. Elle est le cheMieu d'une civile siaUon, Il y a là huit Anglais, qui jugent, tdxent^ gouvernent en un mot un million quatre cent mille Indiens; y compris un rajah sur le papier, le plus riche particulier de l'Inde.
J'avais une lettre pour le plus pauvre de ces huit Anglais, l'officier du génie chargé des routes. Je fis là une bien autre fortune encore qu'à Calcutta. Vous dire pourquoi , comment ; en vérité je ne saurais. Le capitaine Vetch est Écossais, religieux, etc. ; de plus il pourrait à la rigueur être mon père; sa femme, beaucoup plus jeune que lui, austère presbytérienne : sont-ce là, je vous lé demande, d'heureux hasards pour la sympathie? Cependant ils m'ont écrit depuis con amore : vous seriez touché, si vous voyiez leur lettre. Bref, introduit par mon hdte aux sept autres Européens, un grand dîner fut organisé sans délai pour le lendemain chez le colonel du régiment provincial. Je devais un jour de repos à mes gens, et j'en avais besoin moi-même pour rajuster mon attirail, avant de me jeter à corps perdu dans les jungles. Le capitaine Vetch m'ayant parlé de la convenance d'une garde dans ces districts que ne fréquente aucun Européen, j'en fis la demande au magistrat en lui envoyant mon passeport.
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li me fut renvoyé aussitôt avee cinq sipahis en grande tenue, cartouches dans la giberne, etc., lesquels étaient mis à mes ordres jusqu'à la première station militaire « Hazarubaug, quatre-vingts lieues de Burdwan.
Je n'ai donc depuis Burdwan voyagé qu'avec une escorte, et j'aurai cette garantie autour de moi, tant que je serai dans l'Inde : lord William ne m'avait pas dit le magique effet que produirait sonfirman. Ma petite garde qu'il ne tiendra qu'à moi d'augmenter suivant les occurrences, ajoute peu de chose ici à ma sûreté personnelle* qui serait à peu près parfaite sans elle; mais elle m'dte la crainte d'être volé. Quand je pars le matin à cheval avec quelques-uns de mes gens et deux de mes sipahis, je suis sûr que mes chars arriveront derrière moi, et que mes domestiques ne les pilleront pas, s'enâiyant après la curée. Aucun obstacle ne lès arrêtera : s'ils s'embourbent dans des fondrières , s'ils s'engravent dans le lit d'un torrent, si lesbœufe restent au bas d'une montagne incapables de la franchir, mon sergent avec ses habits rouges saura trouver des bras pour aider à la besogne. Oùseraisje aujourd'hui sans eux ! Sans doute noyé dans la boue de quelque rivière près de Burdwan. réprouve depuis un mois les douceurs du pouvoir absolu : c'est vraiment une chose bien commode. Il va sans dire que j*en fais Fusage le phis tempéré, et vous savez que sous un Marc-Aurèle cette plus simple de toutes les formes de gouvernement est en même temps la meilleore.
Quand mon bagage arrive au lieu que j'ai marqué pour camper, mon généralissime, de l'air le plus formidable et le plus raîde, vient me dire que tout est en bon ordre ; puis il presse la petite opération de la tente. A la nuit, il entre chez moi prendre l'ordre du lendemain, et pour m'informer qu'il a posé sa sentinelle à ma porte de toile. Pistolets et fusils dorment en conséquence dans
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leurs font«s «t leurs «iTvtoppes, à moiiu fve le vtiMsafe •e soit tfès-ft»rtile en tigres; auquel cas j*«i 4eiy«ur8le«t préi so«s ta main ée qm faire au moias bien 4tt bruit. Vous savez coânne Pèrphyre y a pour?».
Mais réfrénons (a carte. De Burdwan» je maruhaî «ept jours au nord-ouest sur la rive gauche de la Damnhoudoeunr, ad|)eiée Dummoedah, Dovnaa, et&*,. par measteurs les géographes (ce qui peut être au reste la pro* Bonciatton exacte de son aom ea d'autres, pwties de son cours), passant par Manncore, Dign^gur : c'est là que je reBcoQtrerai les Jungles (prononcez Djonguéle}.— J'a?o«ie que je fus très-désappointé* Je m'étais figuré «w forêt épaisse, impénétrable, offraot toute la riohe^ de formes et de couleurs de la végétati<m des tropiques, hérissée d'aibres épineux,, enlacée d'arbrisseaux aameoteux, de plantes grimpantes nmntant jusqu'aux sommets des piss grands arbres^ et en retombant avec grace coimne dis cascades de fleurs : à Rio-Jaaeiro ^ à Smut^DouMague j'avais tu les traits épars de ce tableau. Loîa d« là, ici je me trouvai parmi des bois plus BoaoSoaes encore qae ceux de l'Europe, dessous quelques rangres arbrisseaia; et, au lieu du rugissement des tigres dans TéloîgtteBseat, le bruit de la hache du bâcheroa.
Depuis, j'ai vu des scènes moins élbigeées de celles qae mon imagination m'avait peintes. J'ai fait cent iicaes sar une route que ne traverse aacua sentier, bordée, feraiée, murée, à droite et à gauche, par les forêts ou les landes désertes au travers desquelles elle a été ouverte. J'ai pénétré dans ces solitudes en marchant dans le Utdeséché de quelques torrents : elles ne sont que gracieuses. Les tigres, — il faut bien y croire, puisque j'en ai vu et tooché un tué six heures après mon passage sur la route, à fiazambaug, et le lendemain un lézard de même crû; 4pai8 mon hôte anglais aux mhies de Banaigaage sur ta
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Iwrds dt la Daranioodah, port^ sur la figure ëix-iept ch cfttriees, marques d'une égratigmire de Tud d'eux. Maia iaerédule par nature, j'y careiral davantage quand j'aurai TU seuiemeikt l'ouftbrede la queue d'un vivant. Voua ver» rez qu'après avoir voyagé dans l'Inde comme nul ne le Miy je reviendrai à Paris pour en voir au Jardin des Phates. Ne eraignez pas eependant que mon ineréduttté m'expose à ane«2n danger, mee moQde*ci du moins : je suis toujours sur mes gardes, et ne vais jamais à pied sans un fusil, ni sent dans ces reconnaissances.
ITne recommandation dn propriétaire des mines de Raonigunge (bord de la Dummoodab» douze lieues à l'est de Rogonatpore) à l'agent subalterne qui en surveille les travaux, me fit le mattre de sa maison. Après avoir eouobé sept jours habillé sur nne natte tendue, je trouvai fwt doux le toudier de draps sur ma peau nue, dans un lit. Je restid à Ranniguoge trente-six heures, dont treize dans la boue et l'eau froide jusqu'aux genoux, à une een« taiae de pieds sous terre, marteau, boussole, réactifs et .corde mesurée sous la main. €'est la seule mine de houille exploitée dans Tlnde ; et je ne me suis épargné aucune peine pour la connaître géologlquement et iodus« triellement. Nul doute que la treizième partie des kard- ^ipi^ ou misères de cette reconnaissance, ne m'eût donné à Calcutta une bonne Ouxion de poitrine pour le moins ; mais je savais et vous savez , par une expérience que voici déjà vieille d'une dizaine d'années, que ma eon* stitution se modifie singullèreraent en voyage pour se fortifier el passer fièrement au-dessus d'une foule de choses qui seraient des obstacles graves pour elle si elles se présentaient au milieu d\ine vie douce et régulière. A Gidcutta je m'enrhumais sans cesse pour un changement de température de trois ou quatre degrés : maintenant à trois heures, le thermomètre est à 80^ l/S» dans ma tente.
qu'aucun arbre n'abrite du soleil; demain au matin à trois ou quatre heures, le froid viendra comme tous les jours me tirer par les pieds sous trois couvertures, et la température se sera abaissée de vingt-deux degrés: cependant je ne m'enrhume pas.
De Rannigunge à Rogonatpore, où j'ai rejoint ce qu'on appelle une grande route (le new miiitary road)^ j'ai fait deux jours et demi de marche, au travers des sables de la Dummoodah , rude besogne pour noes bœufis, aidés de cinquante assistans plus ou moins bénévoles , invités à pousser à la roue. Puis la désolation de la désolation ! au-delà de la rivière, pas de chemin; il faut voyager au milieu de broussailles, saisir quelquefois l'opportuinté d'une ravine. Bénis soient les sipahis ! il y avait de quoi casser bras, jambes et têtes aux bétes et aux gens; c'est un miracle que ma lanterne seule y ait péri. Les enfimts de quelques pauvres hameaux perdus au milieu de ces forêts n'avaient jamais vu d'Européens ; et ils m'ont rendu l'ennui que j'ai dû donner, il y a vingt ans, à quelques pauvres diables de Turcs que je suivais dans la rue et regardais avidement sous le nez, comme les polissons de mon âge.
Depuis Rogonatpore, quoique les ingénieurs aient Êdt preuve de peu d*habileté, néanmoins la roiite est toujours bonne pour un cavalier; et mes boeufs et mes chars, éprouvés comme devant, y roulent glorieusement. Des relais de porteurs sont stationnés sur cette ligne pour porter les voyageurs qui courent la poste en palanquin ; j'en ai rencontré deux depuis seize jours. Il y a Clément des bungalows pour les recevoir, ainsi que ceux qui voyagent comme moi, par marches. Ils sont-éloignés les uns des autres de la distance que les bœufs, chameaux, éléphants et domestiques à pied, peuvent faire en un jour; cinq , six, sept et huit lieues, suivant les difficultés du
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ehemiQ. On trouTe dans ces bungalows deux chambres fort propres, deux couchettes, deux tables, six chaises : deux familks à la rigueur s'y peuvent loger. Trois domestiques sont attachés par l'administration des postes au service de chacun d'eux, utiles surtout à ceux qui vont en palanquin, seuls de leur personne. Je trouvai celui de Rogonatpore occupé par un collecteur en voyage, avec sa femme et un jeune enfant. Il a «a éKéphaut, huit chars semblables au mien, deux cabriolets et un char particulier pour son enûint, deux palanquins, six chevaux de selleet de voiture; et, pour se transporter d'un bungalow à l'autre, soixante à quatre-vingts porteurs, indépendamment d'une soixantaine au moins de domestiques de sa maison. U s'habille, se r'habtllç, se r'habille encore, déjeune, tifine, ^ne, et le soir prend son thé exactement comme à Calcutta, sans en rien rabattre; cristaux, porcelaines sont dépaquetés, empaquetés du matin au soir, argenterie brillante, linge blanc quatre fois le jour, etc., etc., etc...
J'apparus au milieu de cette magnificence avec une barbe de dix jours, et de la boue un pied au-dessus de mon genou , requérant poliment la moitié de la maison à laquelle j'avais droit, et dont il avait disposé intégralement, ne s*attendantà aucune visite. Lé couvert, qui semblait mis pour une demi-douzaine de personnes, fut de suite enlevé sur mon refus d'y prendre place, et transporté dans l'autre chambre. J'attendis dans la mienne, avec force pierres et force plantes, que mon pilau arrivait. Ayant dépéché un billet à mon inconnu pour lui offrir un lit dans ma chambre pour lui ou quelque gentleman de sa parUe , il me vint remercier en disant qu'il était seul avec sa femme, et demeura longtemps à causer, extrêmement intrigué par la différence de mon habit et de mon langage. Je m'amusai à l'augmenter en lui parlant de
touM les pwwaacM de CalMlta, mibm» qudquhMi é» qui elte» sooft [jMofiiÂtanettt omhhms, «t des iujtls les pk» généraux de CûBfersatiea, ée poKtkpMi et de litlératiire £ii6iiîte le tnmvsnt bcui é&Me^ tout à f«^ , je Ihî dis q^uT j'étais, et nous entHimes en eoaimuiMnilé d^amnsemeiiis. Il allait comiae nieiàBéiiarès,ei»qii#Jowd^»lHii»g»low à l'autre» el jele gênait exlvèBement en «nivanl clique saîrau méfliegtlequekn : le jour il n*iifmiiAt étsgens ne IsMSsant pas im verre de iait dfepoiyfale à de»x Ueuet de distance , et le soir je nenab loi prwidre la meiiié d«i logement. Il «H^ttnl de s'arrêter un )eiir, et de ne mM^ cher qu'aftfès mei. Je ^rélérst faire dênhte jcuMnée, et le devancer, ea gagnant du temps sans tan en faire perdre. Ainsi, après nous être vus une couple de jenrs , ce q«*tt me fallait pour eeûniMre le style d«is lequel cae nessiears voyagent, je l'ai laissé derrière moi ; et qtelqu^ Me svMt de fort près, je n'en ai plus entendu pMrler depius.
Mais trouvant ensuite que ma petite tente étaH nievx éclairée le soir avec une bougie, et besucoup phis g»e que le bungalow; que j*étais austt plt» eomnodément dessous, avee mes gens couchés taiteur et mon daeva) à la porte, q«^entre quatre murs tout nue, et aussi froids que ma toile, je suis retourné au désert, et je oan^ et camperai au nés et à la barbe de tous lea bung^oirs, chauderies, serais, caravanserais de l'inde. Sur cette route d'aîl leurs, la seule où ils soient décents, réservés peur les seigneurs européens, leur usage n'est pas gratuit, Il s^en faut. La compagnie vous demande deux roupies par jour, dnq firancs ; et vous ne pouvez donner ihoins d*une roupie aux domestiques qu'elle y entretient. Ce n*est peint une objection, ce n'est pas même f objet d'une remarque pour un Anglais , payés tous magnifiquement par elle : mais dix louis de phis ou de moins, de Calcutta à Bénarès, sont pour moi fort dignes de considération ; c'est presque la moitié de. ce que m'aura coûté ce voyage.
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Le soir.
Is sQîr, de Aogonatpore nuNrebant à Vouest nord-ouest, jovtotrai dfta» les foréla, éelaircies quelque peu autour de œ lien* el je traversai de nouveau la Duiuvoêodab, prèe deGoipieeb. Pendant huit jours je voyageai sur un plateau élevé de quatre h cinq cents mètres dont j*ai nivelé divers pfÂiUSft Biontant, descendant sans cesse, traversant chaque jour plusieurs larges torrents , oaoïpant la nuit dans le voisinage de ^pielques huttes.
Hanurubaug, qui n'est guère qu*un village, est une petite résidenee politique. La station anglaise s*y compose d'un résideiBA> de fondation colonel du réginient provincial, d'iw officier subalterne et d*un médecin. J'avais une lettre pour celui-ci, chez lequel je m'arréui vingt -quatre heures. Un billet avec les compliments d'usage, appuyé de OEM» passeport , fut de suite envoyé au rendent et retourné avec une escorte fratebe que j'avais demandée pour relever mes gens de Burdwan , et une invitation à diner. Lies deux maisons se touchant, je fis une visite dans le jour , qui me fut rendue avant Tbeure du dtner Mon ampbitryon était le reste d'un homme bien él^ant , bien spirituel et bien aimable, détruit, non abruti « par la boîseon.
Reparti d'tiazarubaug le 17, après un jour de repos dont mes gens avaient grand besoin , me voici lancé sur Béoarès où j'arriverai le 31 décembre ou le V janvier, marchant cent lieues sans m'arréter un jour.
Il me faut les compter : les montagnes sont si loin ! près de quatre cents lieues encore ! et les koiwinds à leur pied sont si terribles! quelquefois ils commencent à souffler ans premiers Jours de naars, d'avril seulement en d'autres
années. Vous avez lu le Vo^aqe de Bernier à Cachemyr avec le badchat Aurunggue Zebb. Vous souvenez-Tous du récit de ses souffrances, lorsque! fut atteint dans les plaines de Lahore par le renversement de la mousson du printemps? Il me faut quitter Delhi le 1*' mars au plus tard : il est malheureux que je n'aie pu partir dix jours plus tôt de Calcutta. Mais vous avez vu mes perplexités et les embarras qui m*ont arrêté et m*y ont reteoo jusqu'au 20 novemlnre.
Le détour que j'ai fait pour voir les houillères du district deBurdwan, porte à deux cents lieues la distance que je viens de parcourir. J'en ai fait phis de la moitié à pied, le reste à cheval. Je pars à quatre, cinq, six heures du matin, selon les phases de lacune et la nature du pays. J'arrive à midi, deux, trms quelquefois quatre heures du soir seulement , au terme de ma journée , que je passe tout entière au soleil comme un natif. Je mange au clair de la lune, avant de monta: à cheval, une tasse de riz au lait très-sucré et cuit la veille, mets un biscuit dans ma poche, et, lesté de la sorte, j'accepte comme une bonne fortune, mais sans en dépendre aucunement, toutes les tasses de lait que mon cuisinier, envoyé devant avec un sipahl, réussit à me trouver sur le chemin. Je dîne quand je suis prêt , et quand le dîner l'est en même temps que moi : sinon il attend en dépit de l'heure. L'uniformité de mes aliments compense heureusement l'irrégularité des heures de mes repas. Je mange invariablement un poulet cuit avec une livre de riz, force ^y^ ou beurre natif, détestablement rance, mais auquel je suis merveilleusement habitué, et quelques é[Hces, suivant la mode du pays, mais très-peu : c'est le diner d'un musulman à douze cents francs de rente. Je bois deux grands verres d'eau avec quelques gouttes d'eau-de-vie, quelquefois de l'eau pure. Le tout ensemble, y compris les bénéfices illégitimes du
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khansa$na (car je n'ai d'autre caisioier que mon maftre d'hôtel), eoûte nne cinquantaine de francs par mois, dont la moitié est volée. J'oubliais fort mal à propos, car à llnstant même j'en bois une grande tasse, que le soir quelquefols je prends du thé. Quand il Êiit froid, je le trouve fort agréable, ou pour me tenir éveillé, quand j'ai beaucoup à travailler et bonne envie de dormir.
Après tout, quoi qu'il y ait à dire contre la paresse, la stupidité et lamendacité des domestiques de ce pays, leur service est bien commode et bien peu cher. J'ai pour douze francs par mois un palefrenier qui tient mon cheval sellé et bridé le matin à Fheure oommandée la veille au soir pour le départ. Cet homme me soit oomnie mon ombre ; il court quand je galope, c'est la règle. Si je descends, il est là pour mener le i^eval par la bsîde, ou attendre suivant mon signe : or je monte et descends dix fois , dn* quante fois, dans la journée. L'autre serviteur, attaché au cheval, le gcusyara, a pris les devants ; et je le trouve an lieu marqné pour la halte du soir, avec une botte d'herbes, ou de feuilles, on de racines qu'il a arrachées pour la nonrnlure de l'animal. £n portant les gages de ces deux hommes au budget de ma cavalerie f son entretien me coûte quarante à quarante-cinq francs par mois.
Les récoltes de tous genres que je vas faisant sur la route exigent des soins dans lesquels je dois être secondé de quelques domestiques; mais ce genre de service n'est compris dans aucun des précédents de la domesticité \n* dienne. Aussi quand j'ai dit à mon porteur d'eau de mettre son outre sur un des diars pendant le jour, et de marcher près de moi avec un grand carton sous le bras pour sécher des plantes, il m'a dit que ce n'était pas son affaire ; et cela d'un ton très-suffisant. Je n'ai pas hésité à lui donner surle-champ on grand coup de pied au derrière; sans quoi un autre m'allait dire que ce n'était pas^ son emploi de
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bien soia 4e md riea eeawni Mn é e r qui soit défnén par k» lois reiigieHsea : après cela j*exi|{e ioip^ieuseowiik, keiade la spéeJaUté d'un ehactta » Icmis lea servlMi qat'A mé peal: rendre. J'espère que la SMgiMrilé de ines gen» «ara le temps de s^lu^ituer à oette petite révobiftleiQ avast cpe d'arriver à Bénarès, et que Je A*a«nff à km dans eellft ville qu'iui petit aonibfe de remplaeeiiieBts avaÉtagem. Je craignais « enqiiîttaDt Gateutta, d'éfere pèanlé là bieMidt sur la route par des geaa pajpés d'avanee; pas un ne s^eii est avisé. Avec mon escorte désonnaia ils. nViseraitBt. Et c'est moi d^ailleivft qui sws Imr débiteur à préseat.
Je m'endaroia aa froid oo«mo à la chalear. J^t caavert, ii est trai , tout awa eorps de flaaéllev ma» par* dessus je ne porte qae des habits de toiia oa de eoton, comme ea été à CaleiMi. Eaaayé d'ôtsr sans cesse mes bas poar traverser des tonrents, je a^en povtephisque la mût peur dormir. Pardessus mes vêtements du jovr,Je mets Misai le soir pmireoueher an seeood gilet de ianelle trôs^grosse el très^mple^ qae je ganle. dans la ma^ée sur la route Y jusqu'à eeqne la soleil mêle readeiaooffi» mode: mais M y a des jours où le vane est si vif, qae je ne le quitte pas. Mon chapeau Mt à P o n df elié r y de feaîUes de dattier , et recouvert de soie noUre , est plus brillant que jamais. Le mâtki je fea io ac e eomeac aa bonnet air mes oreilles, et le trouve biea ehaud II prend toutes les formes que je veai : ^est ane admirable Inven* tion<le ma foçon , léger, imperméable» soMs, ete., ete.
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Le SI^ décembre, sur r^utte rive de ta Sone.
Cest ux» mer ée4»Uei ^ui a^ fyis «oins 4'mt iîeiie de largoiri «t mm obam mt mis quatre tiares à la passer. Pour aniiner ee désert, la Proviéettce tenait en réserve deux éléfOunts et «m trettUine de ebaneau, ^'elle a fait défiler leatemefit a 4'«no«itM de iiia<9mH ▼ane. Je vais, forçant de AMrobe, ponsseree soirîiiiqii'à Sasseram, antique eîté indienne.
Pas un arbee fonr mV^âter^ Je^ens écris sew an soleil bràlant^ et twiXà rbeuKJetreavais|[iaoéei^eande la rivière^ mais Je profite du «enient on mm eheval d^eune. C'est «n c^pas qu'il fait carenMnt, noumis mx iiasards qoi décident des heuws de m^ «allre. Il tient bon pourtant contre le jeûne pendant le >mv, et le firoîd pendant la nuit; et comme il ne me seffïblepisqtte depuis oinf eenaines il 4ttt d^ipéri^ il «'y a pas de caison pour qu'il aeme porte an be«t du inonde. Is érdie justifie passableHNttt la v^piitetiott «de «énhane^é de ceux de sa «ottkiMs alean e'il «n êHjmuàn, Qnelqiiefois il me jeUe à têne ^ c'est loiMf^ jeews.a8flnz béte peiv disputer a¥ec une bâte «nsvaison. ie«ie lamaets tonjeurs en tombant d'imitsr à 4'4HnMMr FifBMs i|ui le cédait aux eois au lien dedi^pmeraveeenK; «tpnis, quand l'oocasion se {upésente, j'oublie mes p)an«4e sagesse, «t le veux iaire passer près de ce qni l'inqnièie^ et akmoonflit, ruades et vingt antres teocs pendables, dem l'écuyer Porpbyve vous dét^ll^Ni la nomendatere. Nous nons nrrangeens lout^ois à l'amiable, comme U soit : «o jour Il oède, et le lendemain je cède, moi, à la pmk 'fm m'en^ énine. JNonobstant«esrébettîons, qui sentdu reMe.assez «tfen, je ws lisant denuat, et étudiât mes plantes à
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la loupe, tout en cheminant sur mon palefroi y et m^applaudls fort de mon achat.
Mon vocabulaire hîndostani s*aecroît chaque jour. Loin d'empêcher mes gens de parler près de moi» je lesy invite pour rompre mon oreille à ces inflexions , si différentes de celles des langues européennes pour qui a de Foreille. Je cause avec eux et avec les soldats de mon eseorte. Je cherche à pénétrer leur existence, leurs sentimei^, leurs idées. Je m*imbibe de Flnde, au lieu d'y mettre le bout du d(Hgt comme font beaucoup d'Anglais qui prétendent l'étudier. Sous ce rapport mon escorte me sera toujours trèS'Utile. Les gens de ma petite caravane, serviteurs et soldats^ ne sont pas le sujet d'observations le moins intéressant que je rencontre sur la route. Les Anglais excitent surtout les hautes castes au service militaire. Parmi mes cinq hommes d'Hazarubaug , j'ai deux brâhmènes , et les autres sont rsjpoots; mon sergent de Burdwan était brâhmène aussi.
J'ai renoncé à comprendre quoi que ce soit à la théogonie indoue Je suis persuadé qu'elle a toujours été un inintelligible galîmathias pour les Européens qui ont prétendu l'expliquer, Bemier, sir William Jones, etc.... La subordination des castes me paraît impossible à faire. Je m'y suis essayé.avecma petite h^ileté classîfiante de naturaliste ; et je me suis convaincu qv^il n'y a pas de coïncidence exacte entre celles d'une partie de l'Inde et celles qui portent le même nom dans d'autres contrées bizarres. Impossible d'établir entre elles ce que nous autres botanistes appelons une synonymie critique. A mon retour en Europe je chercherai à m'instrufre mieux de ce qui me sera accessible en ce genre, sans la connaissance du sanscrit Vous avez lu sûrement le Théâtre indou de M. Wiljson : ce sera une nouveauté pour moi. J'ai vu le livre tous les jours à Calcutta, l'auteur très-souvent, et n'ai
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trooré de loisir que pour son excellente préface. Wilson a la place de M. d'Arcet à la Monnaie, et plusieurs autres, toutes sans besogne, mais fort rétribuées. C'est le mieux pensionné des gens de lettres assurément ; d'ailleurs le premier sanscritiste du monde actuellement; de plus homme d'esprit et de goût. Il ressemble prodigieusement au grand Frédéric de Prusse.
Ma solitude est loin de me peser. Je suis très-assuré de passer sans tristesse mes six mois de retraite aux montagnes, sans Toir un seul Européen. Des pensées pleines de douceur et de tendresse emplissent tous les instants de ma vie que l'étude n'occupe pas. Il y a des périodes du passé qui me semblent des songes. Je ne puis croire quelquefois que je sois celui qui ait fait ceci, ait été là.... Je doute par moment de mon identité, et suis près de soupçonner, en ce pays de la transmigration des âmes, que celle de quelque autre a mis la mienne à la porte. La source de l'enthousiasme est épuisée, et quand le froid me tient éveillé sous mes couvertures, je contemple le monde, non en acteur, mais en spectateur critique et désintéressé de ses scènes diverses. Je ne sem plus les choses du passé : je me les rappelle seulement, et juge ainsi ce qui fut jadis en moi, comme ce qui est en dehors.
L'admiration des beautés de la nature a aussi sa virginité que la jouissance flétrit bientôt. Saint-Domingue sera éternellement pour moi le beau idéal de la nature équinoxlale : je ne puis me retracer sans attendrissement les premières scènes des tropiques devant lesquelles le hasard me jeta. Peut-être cette profonde impression qu'elles firent sur moi dépendait-elle de la disposition de mon âme; et s'il m'était donné de les revoir, peut-être n'y trouverais-je pas leurs beautés si touchantes. Je l'ai écrit à Frédéric. Cest aussi pour l'amour de lui que j'aime le eoin du monde qu'il habite.
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M. de Humboldt a étéheurei» dans la <iMeriptiMi46 cette première impressioti det seèoes de réquafeeur : ub physicien aussi doitétfe plus semîMe, lofaque l'étude dts détails de la nature ne lui Utme pas les yeux^ à sob ei»» semble. Vous conclurei avec raison det)e«dltiofue qu* j< ne noircis pas mon papier de prose poétiqui. réoriabMHi* coup sur tous les tons, sans effort, selob la dlsposHk» de mon esprit, Tétat de mon estomac et la qlMitté de ma plume : personne n*est tout stiblime, tout digne» tout gai et riant. Après une descriptioa géologique yiest une page confidentielle que nul autre que moi m doit relîM. J% craindrais de mentir si j'écrivais autrement. Adleu^ mon cher père, adieu jusqu'à la ville salate. Dkes à ttiea anrii que leur souvenir me suit et charme bien des iastanii de ma vie solitaire, mais que je n'ai pas le temps de leMr écrire tout ce que j'ai pour eux dans mon oœur de «eati» roents de tendresse. Je ne vous dis pas d'être traliqoiUt sur moi, parce que je me flatte que l'éloqueoee de* deux cents lieues que -je viens de fiiire si he ure wge mmt read inutile de ma part toute prière de «e genre près de vwHk Adieu , portez-vous ausm bien que moi ; et que Porphyfe aussi m'imite. Je voudrais pouvoît vous eaf oyw du soleil que j'ai de trop pendant le jour, pour un peu de la chc" leur des maisons d'Europe au matin. Consultes M. Aiais en passant sur la possibilité de cet éehangé.
31 décembriB 1829.
Ce dernier jour de Tatmée, je suis anlvé dans ki eité sainte. J'y apportais une întrodttetion de milotdBentinoli, une de mon ami de Burdwan pour un ri^Jah ^Mt riche dont J'aurai demain la visite» ete«, et deux du migor^*
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aérai da Farmée, l'ami du colonel de Lafosse, mon ami aussi, le plna aimable des hommes, pour deux de ses ex« aelleDts ^oiaradea. Le premier qui m*a vu , m'a retenu , Bais an poesesaioa de ta maison ; et j*ai trouvé après mon déjauner un élépliant à ma porte pour faire mes autres viâltas. Puis, le directeur de la Monnaie que j'allai voir le pvamifflr sur ma montagne mouvante, un homme que je ooBiiaissais par correspondance, le plus sfùrituei de Tlude, n'a pas touIo me laisser aller seul, et a prétendu me présenter à riiaeaB. L'éléphant a été renvoyé à la maison où saa dos sera à mes ordres exclusivement pour la courte durée de mon séjour ici; et c'est dans le carrosse du tpériUd mini «aster, et avec lui, que j'ai fait ma tournée ûitanta. U m'attendait comme son bote et avait fait promioD, pour me recevoir, de lettres de vous et de Porphyre, d'une lettre de Taschereau, une lettre de M. Vie* tor pour me reconamander un docteur ***, une autre de OMtdame Le Breton, une longue de miss Pearson, une de shr Cb. Metealf, etc., etc., le tout envoyé ici à mon adresse, poste restante, par l'obligeant gouverneur de Ghaadmiagoi, qui les avait pécbées, les unes à Pondîchéry , les autres à Calcutta, et venues sous son couvert ofii* dellement, port franc, pour m'attendre ici. J'ai tout lu et relu. Ajoutez que j'avais fait cinq lieues à cheval pendant la nuit pour arrivçr à la ville sainte au lever du soleil, et je l'ai traversée à pied, admirablement favorisé par la plus belle matinée de Provence au mois de mai. Je ne sais où donner du eœur ni de la tête. J'ai souri eu lisant vos oraintes sur l'accueil que je recevrais en ce pays. Non, nous ne ferions en France pour aucun étranger ce que l'on £ût ici pour a|oi« Le ruisseau de Londres s'est grossi à Cjdctttta en une rivière que voici une mer tout à l'heure. La oMÎtié dfls lettres que je laisse sur la route m'en vaut m aonibre quadruple : U me faudra un chameau de plus
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pour suffire à cette progression géométrtque. Pardonnez le mauvais goût de qes figures au soleil de TOrient.
Je vous reviendrai, mon cher père, avant de quitter ce lieu : je vous laisse pour aujourd'hui. Hier soir j*ai coupé ma barbe, une barbe de quinze jours. Je ressemblais à Robinson Grusoe, et ne dînais guère plus magnifiquement que lui sous ma tente. Ai4ourd'hui| des bas de soie noûn comme pour aller au bal à Paris ou à Londres. Je vais dtner avec une douzaine d'Européens qui gouvernent une partie de Fempire britannique. liCurs femmes seront habillées selon les modes de Paris» d'il y a six mois. Ce ne sont pas de vulgaires nababs, caractère qui n'existe plus que dans les comédies des théàtresdu Boulevard à Londres. J'aurai le soir une conversation solide et élégante ; on combinera les moyens de me faire voir le plus possible des merveilles de la ville, dans le peu de jours que j'y dois rester. Croyez à mon étoile. Il y a certainement dans cette continuité de succès autre chose que du bien joué : c'est un enchaînement de hasards heureux, qui ont cessé par leur répétition d'être des hasards. Mais surtout, que je n'aie jamais dû souffîrir devant les autres de ma pauvreté, c'est là le miracle !
Le l«r Janvierisso.
Mille de nos compatriotes qui viendraient en ce pays avec le double et le triple de ce que j'y apportai d'argent, ne pourraient probablement parvenir à se feire voû: nuHe part. Que voulez-vous ? Mon hdte ici, c^itaine d'infanterie, faisant les fonctions de sous-intendant militaire, à cinquante mille francs par an; et vous le savez, tout est monté à ce ton. Par une faveur unique j'ai obtenu
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dispense de riehesses; et ma misère relative n'a été aa contraire qu'une source de jouissances d'amour-propre. Qaelques-unes de mes connaissances les plus amicales ne l'ignoraient pas, et elles s'y aceommodaîent de leur mieux. J'ai dû bien rarement lou» une voiture pour aller dîner chez le grand juge de l'Inde; quand je n'étais pas son voisin de porte à porte à Garâeu Reach, il me demandait mon heure et me venait cbercfaer. Le peuple de sots qui voyait ces attentions, me supposait sans doute des vertus mystérieuses, plus dignes d'estime que la vulgaire posses* siott d'un cabriolet, et y croyait sur parole.
Les filles sans argent, qui n'ont pas réussi à se marier en Angleterre, arrivent ici par cargaison pour se vendre , en tout bien tout honneur, comme de raison, aux jeunes officiers civils et militaires, qui reçoivent, avec leur brevet et l'assurance d'une fortune suffisante pour deux, l'ordre d'aller être riches tout seuls dans quelque village à deux cents lieues de Calcutta, gouvernant la surface de plusieurs départements français. Ceux dont la place est trèslucrative prennent une femme dans la société de Calcutta, comme ils prennent une fille dans la rue : il est bien entendu que le petit nombre de familles qui formaient celle où je vivais font exception à cette règle. C'est matrimonialement le pire des pays pour un homme de ma sorte.
Il y a encore dans l'Inde d'énormes revenus, mais il ne s'y fait plus guère de fortunes immenses. Les filles de ceux qui s'y enrichissent sont élevées dans de telles habitudes de luxe, qu'elles ne sont mariables qu'à des collecteurs ou autres gens de cette espèce. Puis les Anglais, qui sont les gens les plus matrimoniaux du monde, ibnt des enfants par douzaines ; et il n'y a pas de fortune qui résiste à la division par un quotient aussi chrétien. Enfin, les jeunes personnes des classes les plus polies, et à la fpis les plus opulente^ qu^ j'^ie eu occasion de rencontrer,
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sont plus iasigiiifiaiites ensore qu'en toirt autie pays. EBet ont peur de la petite, bien petite raison d'une fen^me mariée de vingt-quatre aoa, eomme des giaeea du p6le. Ce n'est pas qu'elles soient gaies pourtant, mais les quelques idées sérietises que le mariage fait toujours entrer de forée dans la tête la plus vide, épouvantent la nullité absolue de celles auiquellea n'est pas encore venu l'esprit.
Je n'ai connu que iniss Pearson digne de l'estime et de la considératîoR d'un homnie sensé. La pauvre jeune fille, que j'avais laissée très«malade, à mon départ de Ca)« cutta, m'écrit id qu'elle se vieurt : c'est en Angleterre que je vais devoir lui adresser la lettre que je lui avais écrite en voyage. Les médecins l'y renvoient sans attendre; sa màr&l'aeGompagne. Je crains que ma lettre a'ar-^ rive trop tard. Mais quoi qu'il arrive, ^ quand le hasard nous réunirait encore sous le même toit, nous ne sinrons jamais l'un à l'autre que ce que nous sommes actuelle^ ment. Bien que d'une raison au-dessus de ses vingt ans, et d^un tour d'esprit très-sérieux, elle ne semblaitpas s'apercevoîr que je fusse encore un jeune homme; et quelquefols elle me parlait de choses de sentiment, eomme die l'aurait pu faire à quelque vieil ami de son père ou d'eHe.
Il m'en coûte, mon cher père, de jeter à bas tous vos châteaux en Espagne. Mais si je vous laissas bâtir sans trouble, vous finiriez par y eronre , eomme au iBimeux système élevé sur les ruines de tous les autres (9tyle d* Essences réelles) et me feriez mauvalee mine au retouTy n'étais-je suivi de la famifle du roi Priam.
Que vos lettres m'ont charmé! elles ont effaeé la sur* prise et l'humeur que m'avait données, au débotté dans la ville sainte, la nouvelle du ministère La Bourdonnale, Mangin et consorts. Je ne puis répondre à ces neuf pages qui en valent cinquante , car ma lettre serait sans fin. Votre tendresse se fait pour nu» des lllosions que je ne
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puis partager, mais dont je suis bien touché. Ce m'est un grand bonheur que votre confiance en ma fermeté. Quoi qu'il puisse m'arriver de contraire, vous me saurez pourvu d'une arme de résistance , qui est en moi dans un principe bizarre de satisfaction intérieure, dans une simplicité de goût, qui n'est pas de mon temps ni de mon éducation, dans une sorte d'orgueil sauvage qui me consolera aux mauvais jours, s'il en vient. Il y a mille degrés de malheur au-dessus de la possibilité desquels je me suis désormais pbcé.
Je n'ai pas laissé d'écrire à peu près à un chacun pendant les derniers temps de mon séjour à Calcutta. Il me faut abandonner maintenant cette correspondance où s'évaporerait ce que je dois conserver pour moi. Adieu , mon cher père ; ma première sera de Delhi , dans deux mois. Je vous embrasse, et Porphyre, et Tétemellement absent Frédéric , de tout mon eœur : c^est tout ce que je peux Élire pour eux aujourd'hui.
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A M"« ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARHAS.
Camp de Mofneaii» lundi 38 décembre 1839.
Ne cherche pas sur la carte, ma chère Zoé*, le lieu d'où ton cousin f écrit. G*est simplement un bouquet d'arbres près d'un misérable hameau. Je puis me passer de leur abri, moi qui ai une tente pour coucher dessous, mais il est bien nécessaire à mes gens qui dorment autour à la belle étoile. Quoiqu'à peine en dehors du 50° de latitude, la sérénité du ciel, et le vent du nord qui précipite dans les plaines de THindostan Pair glacé des cimes de l'Himalaya, rendent les nuits bien froides : moi-même sous mon double toit de toik, vêtu plus chaudement que le jour et enveloppé de trois couvertures y je me réveille souvent tout transi. Cependant à midi la cîialeur monte souvent à 30°.
Je viens en quarante jours de faire deux cents lieues sans m'apercevoir que je manque de rien. Je mange à quatre heures du matin une demi-livre de riz cuit avec du sucre dans du lait ; je bois du lait sur ma route quand mes gens réussissent à en trouver : quelquefois pour m'en procurer un verre je vois cent vaches mises en réquisition ; et le zèle de mon cuisinier mettrait le feu au village pour le faire chauffer si je ne le préférais froid. Campé à deux, trois, quatre ou cinq heures du soir, je d|ne alors
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invariablement avec uce poule, poulet, coq, etc., un oiseau quelconque cuit en pilau dans une livre de riz; je bois un ou deux grands verres d*eau, souvent très-mauvaise, et me jette sur mon canapé de jonc quand le sommeil me ferme les yeux devant mon papier.
Sorti du Bengale, sorti du pays où Teau des-rivières ne peut trouver une pente pour couler à la mer, et stagne et emplit Tatmosphère de vapeurs malfaisantes, je ne me méfie plus du soleil , et m*y expose comme les natifs : je vais plus à pied qu'à cheval, et, détourné par mille objets du chemin, fais chaque jour le double de la distance que mon lourd bagage parcourt. Dans les reconnaissances , je ne suis ni désarmé ni seul : j'ai fait de quatre de mes gens plus lestes que les autres une avant-garde qui me suit comme mon ombre. Cependant je me sens chaque jour plein d'une force nouvelle. Aucun Anglais ne s'est jamais avisé de vivre comme moi, et c'est pourquoi sont morts ceux qui ont essayé de s'exposer aux mêmes influences physiques. Us rient de mon lait, de mon eau sucrée, de mes deux repas séparés par un intervalle moyen de treize heures, de mon abstinence des boissons spiritueuses ; ils se signeraient (n'étaient-ils hérétiques qui traitent de superstition le saint signe de croix) s'ils savaient que , malgré toutes mes abstinences je me trouve souvent obligé, pour éviter les gastro-entérites... (allons, comment dire ?)Bref, tu comprends, je ne suis pas hydrophobe comme eux ; et moi je me moque d'eux quand on les enterre, confits au vin de Champagne ou conservés à l'eau-de-vie et au mercure que leurs médecins leur administrent par demi-livre.
ABénarès, où j'arriverai dans trois jours, je substituerai une demi-douzaine de chameaux à mes chars, et ma caravane en sera un peu plus pittoresque. Je t'assure cependant qu'elle ne laisse pas de l'être dès à présent. Ce qui lui donne un air un peu européen , mais infiniment respec-
table , ee sont let habits rouge» d'une petite eaeoHe 4et 8Îpabi« que je renouvelle toutes le$ soixante ou quatre* vingts lieues, et garderai près de nooi tant que je serai dans rinde. Elle me fait le maître absolu des lieux où je passe, et ajoute beaucoup, sinon à ma sAreté, du moina à ma sécurité. Mon généralissime est un s^gwt de la plus haute distinction, qui se raidit comme un pieu à la position du soldat sans armes du plus loin qu'il me voit» et mène militairement tout mon monde. C'est un brahme^ a'il t^ plaît ; et celui que j'avais auparavant était brahma pareillement. lJn# sentinelle veille la nuit à la garde d« mon petit camp, relevée de deux eo deux heures, qui me réveille quelquefois par un coup de fusil tiré à quelque rddeur de figure suspecte. Dans les cent lieues de forêts désertes que je viens de traverser, nonobstant cette garde extérieure, j'avais toujours la nuit sous la main de quoi faire au moins bien du bruit aux oreilles des tigres en cas de leur visite; mais je n'en ai pas vu.
Menant de front plusieurs genres de recherches , livré au travers des études et des soins mécaniques qu'elles exigent de moi, à celle de la langue du pays, la seule que je parle actuellement; chargé d'une correspondance obligée avec pluysieurs de mes nouveaux amis du Bengale, mes longues journées solitaires coulent bien rapidement ; mon isolement des Européen^ ne me pèse pas. Tu sais que de Béuarès je vais au travers du Bundlecund (pro* vîace montueuse entre la Merbuta et la Jumna), à Agra, Delhi, et de là aux montagnes de TBimalaya, pour passer l'été cinq ou six mois dans un lieu élevé au-dessus de la mer presque autant que le sommet du Mont-Blanc , où je resterai tout le temps sans voir un homme de ma cooleur. Par la courte expérience que je viens de faire depuis que j'ai quitté Calcutta pour me faire Arabe, je sais que cette longue retraite studieuse, entièrement séparé des
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bommes et des choses de l'Europe , ne me sera point pénible.
Quelle différence, ma chère amie, avec rexisteoce que je menais à Calcutta, où je passais dans les plaisirs nobles et sérieux, mais les plus recherchés de la civilisation européenne, les loisirs que me laissait Fétode. J^aî parlé de politique avec mes opinions démocratiques ; de religioa , quand on m*y a provoqué , avec mon scepti*eîsme et mon incrédulité: de toutes choses enfin selon la vérité de mon cœur ou Terreur de mon Jugement; et j'ai eu le bonheur de plaire également à tout ce que j*ai rencontré de gens dont la distinction me finisait désirer Testime et la bienveillance.
Aujourd'hui, dans le désert^ je ne puis me rappeler ces jours sans un sentiment de tendresse. Quoi qu'il m'arrive en ce pays^ il y a des hommes dans Famitié desquels je suis sûr de ne pas mourir^
Elle me suit et me protège puissamment dans mon loug pèlerinage. Le major-général de Tarmée, nn homme dont je ne me suis séparé que le coeur gros et la larme à l'œil) et qui avait senti pour moi la sympathie qui m'attt* rait vers lui^ m'a donné de nombreuses lettres d'introduotion (vingt-quatre) pour ceux de ses amis ou de ses camarades stationnés Sur ma route projetée. Chacun à Calcutta a grossi ce paquet; et milord Bentînck y a fait la magnifique addition de neuf lettres privées. Il m'avait fait donner auparavant un passeport d'une forme înuliitée, et tellement protectrice, tellement amicale, qu'il rendait inutiles sans doute ses recommandations personnelles , et que j'éprouve de l'embarras à le montrer, car c'est une sommation officielle faite par le gouverneur-génàral à tous les officiers civils et militaires de l'Inde, de m'béberger de leur mieux à mon passage dans leur résidence. Pour aucun Anglais on n'eût fait autant : c'est comme à I^n-
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dres. Il y a eertainement de rorguei) national dans ce luxe de bienTeillance à l*égard d'un étranger; mais il est d'une noble espèce : j'en jouis, moi, comme individu et comme Frani^ls.
L'homme aimable avec qui j'ai eu FaTantagede partager pendant six mois les ennuis dMa mer, me mande de son royaume indien d'Yvetot, qu'il né manquera pas de griser de son meilleur vin tous les Anglais qui viendront frapper à sa porte à Ponéiclîéry, et ceta à mon Intention. A la grande distance où je suis de rextrémité méridionale de l'Inde, il m'est agréable encore de trouver sur la carte un petit coin de terre amie.
Adieu, ma chère Zoé, le sommeil, en t'écrîvant, ne vient pas me fermer les yeux : mais il est onze heures du soir, et j'ai donné l'ordre du départ pour demain à quatre heures; il faut clor^ cette journée. Si tu attendais de moi une lettre piquante de voyageur, tu auras été désappointée, car je ne t'ai pas dit un mot des hommes ni de leurs monuments, ni des scènes delà nature dans les contrées que je vais parcourant ; mais je t'ai parlé de choses plus près de moi, et je me flatte que ton amitié verra la preuve de la mienne dans les naïves confessions de mon amourpropre. C'est une faibjesse que je veux bien t'avouer, mais ne la confie qn*à ceux dont tu me sais aimé autant que de toî<méme.
Je suis d'ailleurs trop occupé d^études diverses et de recherches trop pôsitivies, pour voir en relief l'intérêt pittoresque des choses. €e n'est pas que Texamen minutieux et critique des productions et des phénomènes de la nature ferme mes yeux devant le tableau de leur ensemble; mais la source du charme, du ravissement que j'éprouvais jadis devant leurs beautés les plus simples est tarie. C'est avec mon esprit désormais, c'est avec mon goût que je regarde complaisamment un paysage, un groupe gracieux.
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Cependant je verrai au printemps les plus hautes montagnes du monde; je vais passer un été, la moitié d^une année, parmi leurs scènes dendges et de glaees éternelles. Peut-être leur grandeur désolée trouvera- t-elle ma sensibilité plus vive. Ce serait une Uiste faeuHé que je me retrouverais, mais moins triste pourtant que Tinsensibitité.
AdîeUf Zoé ; jlgoore quand je t*écrirai| et crains de ne pouvoir le faire que bien rarement ; mais je penserai souvent à toi sur mon cheval de Perse; c'est tout ce que je peux faire de plus oriental pour toi.
A M. VICTOR PE TRAGY, A PARIS
Camp â6 Sannipat, entre Delhi et Pannipnt. Mars 1830.
Votre lettre du 29 juin 1829, après avoir fiiit dans rinde des voyages devant lesquels pâliront toujours les miens, m'est parvenue il y a quelques jours à Delhi. Vous sentiras aisément, cher ami, le plaisir qu'elle m^ fait quand je vous aurai dit que depuis deux mots et demi je n'avais aucune intelligence d'Europe. A Bénarès, quelques lignes de vous m'avaient été envoyées de Calcutta par un jeune médecin, auquel j'ai éù faire la réponse la plus négative sur les avantages que pourrait lui offrir la pratique de son art dans cette ville. Il n'y a qu'un Français à Calcutta, et qui se porte fort bien. Ce n'est pas là ce
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qu'il faut au docteur***. Quant aux Anglais, qui ma géaérai se partent fort maU il n'est pas ce qu'il leur iîmf. Us veulent ua médecin de leur uation, de qui ils somit certains d'être ooinprisi et qui ne craigne pas de les tuer, suivant la mode de la science en leur pays, à force de oalomel , d'opium , etc. , eta
Je n'ai pas vu de journaux européens postérieurs aux premiers jours de septemlnre; en aorte qne je lais lout juste le changement de ministère, thème sur lequel d%«tres peut 'être feraient des variations aBses sombres^ mais qui me parait plus ridicule que dangereux. Je me rappelé un temps où ces messieurs auraient pu risquer des coups d'État , mais, a^jourd'hui ils ont plus d'intérêt que qui que ce soit à l'observation de la loi, et ils n'oseront pas se mettre hors d'elle en se mettant au-dessus. — L'esprit de salon qui prévaut à la chambre et domine nos grandes notabilités parlementaires , ne m'avait jamais fait concevoir de doutes sur vos succès à la tribune , pourvu que vous n'en fussiez pas rappelé trop til, oomme il vous arriva la première fois. Les sentiments auxquels vous parlez existent dans le cœur de tous les hommes bien nés; le bon sens est une chose que la nature aussi a &ite commune , et en s'adressant comme vous le faites à ces principes d'émotion et d'action , vous ne^ peuvetf manquer d'exercer une influence qui ira croissant touyoura. Le public libéral aimait fort peu les remontrances de ses meilleurs amis; il n'entendait pas être blâmé t ni mène contredit, et tel qui méritait de loi crédit et reconnai»sance, n'en reçut qu'un affront après avoir été en pnson d'abord pour lui. Voyez I Courier eût^il été plus heureux? J'en doute. Cependant voic4 que vos succès font dans le style de vos eapubUê et honorables amis, un jpréréiieiil, ou en français un antécédent subversif du culte de la popularité, lequel n'est pas une des moins ignobles formes
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dft h mtfiM. Vous OBvrires 1» [mte à d^autres , o^ett ee fa41 nonig faut, *- dea hommes iiouvoaiii ! ^e ftrfye de bon aiee de vieux péeheura eapMe9 à la façon du baron *^* et autres de la même éeoli, aujourd'hui nos amis. Je les Tois^ d'ici vous estimer (je Pespère pour eux), mais sourire à votre manque de tactique parlementaire, et, quand la fa?eur publique vous aeeueillo, se dépiter et se plaindre de ee que tous gâtez le métier, en prouvant qu'il n'y faut pas tant de finesse pour réussir. Dites, oher ami, n'est^^e pas ainsi? Je me pvepds à m% à cette idée, sans respeet pont Mahomet, dans la mosquée qui me sert de demeure aujourd'hui. Dite»>inoi ce que disent de vous les gens de Moulins et du voisinage. Oeux-là qui vous ont vu à l'œuvre, âdssot la guerre, sans métapheve, aux bruyères, aux marais, aux fièvres intermittentes, à la elavelée, été., en un mot aux causes du mal moral et du mal physique, ne voua appiéeiiMit^ls pas unanimement? Si, en répondant à ces lignes, vous ajoutiez à la chronique que je vous demande, le nombre de vos moutons à Paray, cetui de vos eharnns, la surface et Tespèce de votre etnblavure, le charme ^poreux du lointain me ferait trouva délicieuses ces choses de vous et de notre pays.
Quant à moi, je n'ose rien vous dire de eelul-e! : depuis quatre- m^ que j'ai quUté Calcutta avec une tente et dix te^fs, j'ai fait environ quatorze cents milles (six cents l^ues) ; et ^ns ce long voyage tant d^objets nouveaux se >OBl offerts à mon observaUon, mon esprit et mon hnaglnatloBse sont exercés sur tant de sujets divers, que, sous psioe de vous éorire un velame, je dois ne pas oommencer. Qu'il vous suffis^ de savofar que je n^l eu que des motift de satîsÉsettoB. Dons les ^vicissitades d*une vie un peu aventur^se, et certainement la plus pittoresque qui se vive dans l'inde, j'ai eu de bons jours et pas do. mauvais. Les noaabreasea et puissantes relations que j'avais for*
4 60 OOftEESPONDAlUS
mées à Caleatta , et dont qa^nes^unes étaient deveoues Téritableoieat amieales, foot de moi dans les provinces éloignées de la capitale un homme du pays et des mienx iolÎMrmés. Accueilli sur l'étiquette do sac, parce que j'ap* porte toujours les plus honosables reeommandatîoDS, je suis fêté bientôt api'ès pour moi-même parce que je rae trouve muni d'articles d'échaoge avecun chacun. Je m'in» struis beaucoup dans ces relâches en des lieux européanisés I en faisant parler le ju^ de la condition morale des millions d'hindous et de musulmans qui vivent sous sa loi, le «oUecteur des taxes du système très<>varié de la pr«>priété territoriale et du produit de la terre, chacun enfin de la chose qu'il sait le mieux ; et si je rencontre quelque habile per$ian sekolar, homme de sens critique, je cherche à rectifier par ses lumières les connaissances que j'ai puisées à des. sources nationales suspectes.
La variété de mes études et celle de mes exercices, tantôt à cheval, plus souvent à pied, quelquefois sur un éléphant ou dans une litière, ne me laisse éprouver de faitigue d'aucune espèce. Je n'ai jamais joui d'une santé plus égale : ma diète, hrahnûnique combat* les. effets funestes du climat.
Après Saint-Domingue et Rio-Janeiro, la magnificence de la nature au Bengale est d'une fatigante monotonie. Les immenses forêts montagneuses du Behar , q^ue j'ai traversées ensuite entre la Dummoodah et le Gange, ont plus de variété, mais déjà la magnificence du tropique a disparu. Je n'en retrouve aucun trait dans les montagnes du Bog^cund et du Bundelcond où j'ai péniblement voyagé pendant le mois de jauger. Les plaines de cette dernière province et le Doâb , ou l'immense Delta qui sépare le Gange de la Jumna , n'ont point de caractère propre tranché. Mais en repassant la Jumna devant Agra, et marchant depuis vers le nord-nord-ouest dans la direc-
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tion da désert gui borde la me gauche de llndos, Faspect du pays est fortement déterminé par sa oonfigoradon et la vé^^tion qui le courre. Cest presque la Perse; du sel ou do salpêtre dans un sol sablonneux, de la poussière dans l'atmosphère , la végétation rabougrie , épineuse , etc. — Sans «ae détourner de la route qui m^est traeée par mes recherches d'histoire naturelle , J*ai vu tés villes les plus célâ>re8 de llnde, Sasseram, Bénarès, Mimport, CalliiH
ger, KttTpy, Agra, Hutra, Bfndrabund, Delhi Bénaiès
et Delhi en sont les deux grandes capitales hindoue et musulmane, et dans Tune et dans Fautre j'ai été promené avec une admirable complaisance par les hommes les plus instruits. Pour que je visse tout ce que l^>n peut Voir à Delhi, le résident politique manifesta à Pombre impériale que le gouvernement anglais y pensionne magnifiquement le désir de me présenter à Sa Majesté, et le vidl empereur tint un dur&ar mercredi derfïier pour cette cérémonie. Vous-même, cher ami, avez sans doute étéà Constantioopie la victime de cette mascarade honorifique, et savez ce qu'il faut de vertu pour ne pas rire à sa propre figure si on a le malheur de ht rencontrer dans une glace. Du reste Je fus fait sAhed Bâhddour, ou seigneur victorieux à la guerre, ce que J'estime autant que baron. Pour une centaine de louis j'aurais pu être Tétoile de la lumière , ou la lumière du siècle , ou Tabîme de la science , etc.
La petite troupe de Mohammed Akber Rhazî vit sur les quatre millions de pension du maître , et vit de riz cuit à Peau et de titres superbes.
J'irai camper demain à Panniput, champ de bataille où tant de fois le sort de Flnde a changé. De là j'entrerai dans le pays des Sykes indépendants, et marcherai à Kithnl , où je serai joint par plusieurs personnes obligeantes qui veulent bien organiser pour moi une grande chasse au lion. C'est ce que je ne pourrais jamais voir avec mon
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çnUmtfay (bidet), mn huit lervit^m, ma petil» worle et mes bœufs ; mais le eamp de mes aimables chasseurs, que je traîne avec mou propre éiahlissemant qui s'y perd « se oempose d'une douzaiae de fiurts ebevaux axebeSi de quatre élépbants que sept autres voat re^ipdre , d'uoe multitude de «diameaux et d'une eeotaine de domestiquer ou de cavaliers. De Kitbul ils me conduiront au pied des montagnes , jusqu'au lieu où le Gaoge en débpucbe dans les plaiae8> Le chef de cette p^int trop peti^ e?(p^4îtion est à peu près vice-roi de ces provinceSt s^us le titre d'ad* joint au résident de Delbi; c'est le cpnoipiignon le plus désirièle pour moi. -- Les Anglais saut « xMm ^'U u'y a point d'obstacle pour e«u ( j'en trouverai pwtout sur le premier et deuxième étage des montagnes- Us «ont allés jusque sur l'autre pente de THimalaya , et y ont bâti deux maisons dont je compte occuper une pendant trois à quatre mois. Chemin faisant j'aurai occasipn de faire de belles recherches géologiques dans l'épaisseur de la chaîne centrale de l'Himalaya, ouverte par la rivière Sutledge. Un séjour de pluneurs mois daps la haute vallée de ce fleuve, sur l'autre pente des mqntagnes, dans un site élevé de dix mille pieds environ au*de^us de la mer, doit offrir à mes collections d'histoire naturelle des objets, sinon trèsvariés, du nioins très-nouveaux. Je pousserai mes exeur* sions jusqu'à la frontière chinoise. Un de mes amîs de Calcutta, officier du génie , est allé ùAte de la géographie jusque-là , il y a onze ans , et , depuis , des curieux y ont suivi ses traces. Mais je serai, je pense, le premier de mon métier qui y aurai èdt un voyage. Les indicatÎQna de M. Morcrooft sur l'histoire naturelle du lac Mansarower sont si vagues qu'elles ne sont d'aucun prix pour la science, désormais plus exigeante. Cher ami , je me pro^ mets bien des résultats de ce voyage dans l'Himalaya. Le froid , que je supporte mal , m'y prépare seps dQUt^ \n^
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des flmi£fraiiiit V IPM je fok MM iMrd poiir MM en tant qm lee peoMe ok je Fesptce m peuveql «KArer radifiatoment stt «wté. J'éeria kemieoup ; «aiMiidaBl je trouve que je ne le fihi pai «ases : aune le Mnpi me BNui^e, (inoîque je «'en perde pae. Diepuîa BéMrie , j'ai fait avec mon cheval un arrangement meweiUeiix ; ii me laisse lire sur lui le long de la route , moyennant que je ne le ooBlrarîe pa» daqa «<» caprieei. Lee eiaseiquee de réquitation me sifQeraient à outrance sMls me vftyaient. Les magnifiques Anglais qui , sur l'article cheval , sont à tous ^ards d'une raideur extrême, trouvent cette allure un peu négligé; mais comme ils savent le prix du temps, pour un voyageur de mon espèce surtout , mon caractère as a gentleman n'en souffre pas.
Le 19. Camp à Haberi.
Pour me reposer de quatorze lieues faites d'une traite ce matin , et d^ine Jeiurnée laborieuse sous ma tente , à 33** de chaleur, je viens de me donner, à cette heure où l'on respire, le plaishr de relire votre lettre. Cher ami, je l'ai souvent pensé ce que vous médites, qu'il n'est pas si diffioile de parier à dea hommee d*we chidre ou d'une tribune, Quaed te preioim^ tvouble d'une iHtMatioD nouvelle est dûaripé , eeUHi ii'est-elie pee feite au contraire peur înaptoer le talent? U y a une eertaioe p^ection littéraire qui eel déplacée en œe deux endroits „ c'eit celle que lea auditeurs ne peuvent manquer de remarquer et d'admi* rer. Ces discours-là , on les entend et on les juge exacte* ment comme une composition , comme un exercice litté» raire: énorme bévuede ceux qui les font! Les prédicateura anglrâ^que j'ai entendus, bons ou mauvaii, prononcent ai
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admirablement le th qu'ils me font tous l'efBBt de maîtres d'anglais , donnant une leçon. Le débit le plus pur ii*est pas le meilleur s'il n'est pas le plus expresdf. — Bonsoir. A cette heure vous lisez sans doute des budgets au coin de votre i^u , dans votre petite chambre. Mon ami , nous nous y reverrons!
Fermée chez les Sykes, à BLithul , sans une minute pour ajouter un mot.
Le 9Ê mars.
A M. JAGQUEMONT PERE, A PARIS.
Deibi, le 10 aurtf 4S80.
Mon cher père ,
Parti le 6 janvier dé Bénarès, je suivis la rive gaudie du Gange jusqu'en fiace de Mirisapore où je traversai le fleuve; et, muni de purvannas (firmans, passeports locaux) du magistrat de Mhrzapore (auquel lord William Bentinck m'avait recommandé) pour les rajahs indépen* dants du Boggilcund et du Bundiecund , je m'écartai de la route directe des montagnes de l'Himalaya, et me jetti dans ces provinces où je savais devoir trouver beaucoup d'intérêt minéralogique et géologique. — Je passai à Re^ah (O. S. O. de Bénarès) où je reçus un message poli
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du rajah. De là » à Punnah, lieu célèbre par des mines de diamants, et après avoir erré sur le haut plateau de Bund* leeund , pendant une quinzaine de jours, j'en redescendis à grande peine au-dessus d'Adjygur, résidence d'un autre rajah. Là , je dus donner gnelque repos à mes gens et à mes bétes exténués par de longues marches au travers des montagnes. Un heureux hasard me Gt trouver daos cette courte station obligée des objets pleins dlntérét Rentré dans les plaines à Càllînger, il ne m'est plus arrivé depuis d'être séparé de mon bagage et de bivouaquer à jeun parmi des sauvages curieux, comme je dus le faire plusieurs fois dans les montagnes; ma petite tente m'a toujours suivi depuis le 1*"' février. A Bandah , station civile et militaire, chef-lieu du Bundlecund anglais, je refis mon équipage, renvoyai mon escorte de Mirzapore, et, équipé de neuf, je repris, après vingt-quatre heures seulement de halte, la route des hautes provinces. Je passai à Hammerpore, au confluent de la Betwa et de la Jumna, de là à Calpy, sur la rive droite de cette dernière rivière que je traversai là pour entrer dans le Doâb, pays situé entre les deux rivières (Do âb, duo aqua, en sanskrit), la Jumma et le Gange.
L'hiver avait fini le l"" février à Bandah. Les nuits avaient cessé d'être fraîches. Les jours devinrent trèschauds. Je continuai cependant à voyager de jour, confiant dans mon régime que j'avais graduellement amené à la simplicité native. De violents orages me déconcertèrent quelque peu dans le Doâb. Porphyre sait ce que c'est que la pluie quand on n'a point de maison pour s'abriter. De loin en loin une vieille mosquée , un temple hindou , me servirent de refuge ; mais le plus souvent je n'eus qu'un arbre pour abri , et quelquefois un arbre dépouillé de son feuillage.
J'arrivai à Agra, le samedi 20 février. C'était la première
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geande vilto musulmane que je voyais ; elle est pMne 4eft souvenirs de la grandeur récente de la famille de Tîmour. J'y restai trois jours, jours de repos pour mon. équipage qui en avait grand besoin , jours de fatigue extrême pouf moi ; au travers des soins que je donnais à mes colleo* tîons, je lassais trois chevaux dans un jour. L'hospitalité anglaise en général est admirable. Des hommes aeoabléc de besogne ont été mes guides autour des stations où j'ai séjourné ; non-seulement ils m'ont prêté leurs éléphants t leurs voitures, leurs chevaux, mais c'est avec eux toi;your9 que j'ai couru au travers des ruines. Il en est plusieurs auxquels je me suis véritablement attaché, et dont le sou» venir me sera toujours extrêmement doux. Les nom«* breuses et admirables recommandations dont je suis muni par lord William! Bentinck pour ses proconsuls civils, par le major-général de l'armée, le colonel Fagan « pour ses camarades et ses amis en lesquels se sont résolues celles de ces lettres que j'ai eu occasion d'employer déjà, me valent partout la réception la plus flatteuse; et U faut que je sois tombé bien malheureusement pour ne pas être convaincu le soir que c'est pour mov-même qu'on me fait tant d'accueil. Je sens et pense à ma maiûère, et Texprime naïvement dans un langage que l'on dit toujours correct , quelquefois inusité , étranger, et souvent pittoresque. Cette manière d'être oblige immédiatement la raideur anglaise à se détendre. Je fais des bonnes gens^ des Français , de tous les Anglais avec lesquels je reste vingt-quatre heures.
Mutra et Bindrabund sont deux grandes villes hindoues isolées au milieu d'4ine contrée toute musulmane. Je les vis Tune et l'autre en venant d'Agra ici.
Delhi enfin! Delhi est la terre la plus hospitalière de l'Inde. Savez -vous ce qui a failli m'arriver ce matin? J'ai manqué d'être la lumière du monde, ou h sag^at de
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VEîat , ou Vornemeni du pays , etc., maÎB heureusement j'en ai été quitte pour la peur. L'explication est celle-ci. Vous allez rire. Le grand mogol, Gliâh^Mohammed-Acber- Rhazi^Badchâh, auquel le résident politique avait adressé Une pétition pour me présenter à Sa Majesté, tint gracieu* sèment un durbar (une cour) pour me recevoir. Conduit à Taudience par le résident avec une pompe des plus pas-^ Sables, un régiment dinfanterie, une forte escorte de cavalerie^ une armée de domestiques, d'huissiers, le tout terminé par une troupe d'éléphants richement caparaçontiés , je présentai mes respects à l'empereur, qui voulut bien me conférer un Khélai ou vêtement d'honneur, le* quel me fut endossé en grande cérémonie sous l'inspection du premier ministre; et, affublé comme Taddeo en KbU makan (si vous vous rappelez Vlialiana in Al^rî)^ je reparus à la cour. L'empereur alors (notez, s'il vous platt, qu'il descend en ligne directe de Timour ou Tamerlan) , de ses impériales mains attacha à mon chapeau (un chapeau gris), préalablement déguisé en turban par son visir, une couple d'ornements en pierreries. Je tins mon sérieux superbement durant cette farce impériale, attendu qu'il n'y a point de glaces dans la salle du tréne , et que je ne voyais de ma mascarade que mes grandes jambes en pantalon noir sortant de dessous ma robe de chambre turque. L'empereur s'informa s'il y avait un roi en France, et si l'on y parlait anglais. Il n'avait jamais vu de Français, si j'excepte le général Perron, son gardien jadis quand il était prisonnier des Marattes, et parut faire infiniment d'attention à la burlesque figure qui résultait dé mes cinq pieds huit pouces , sans beaucoup d'épaisseur^ de mes grands cheveux, de mes lunettes, et de mon ajustement oriental paHlessus mes habits noirs. Après une demi-heure il leva sa cour, et je me retirai processionnel** lement avec le résident. Les tambours battirent aux
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champs quand je passai devant les troupes avec ma robe de chambre de mousseline brodée. Que n'étîez-TOus là pour jouir de votre postérité !
Il va sans dire que j'ai trouvé Châb-Mohammed-Acber- Rhazi-Badchâh un vieillard vénérable, et le plus adorable des princes. Mais la vérité «st qu'il a une belle figure, une belle barbe blanche, et Texpre^sion d*un homme qui a été longtemps malh^irenx. Les Anglais lui ont laissé tous les honneurs du trône et le consolent par une pension annuelle de quatre millions de francs de la perte du pouvoir. Ne contez pas cette histxnre à mes amis , messieurs de la couleur locale, el vous te verrez trouver au carnaval de 1838 ou 34 que mon déguisement oriental est des plus mal imités: alors je Teuv! dirai quel est cet habit soidisant mal imité. Le résident triaduisit Victor Jacquemont, voyageuf naturaliste, etc., etc., par MisUeur Jàkmont sâhëf hakadour: ce qui signifie M. Jacquemont, seigneur, victorieux à la guerre : c^est ainsi que le grand-maître des cérémonies me proclama.
Ce seigneur vietorieux dans les batailles s'occupe ici de tout autre chose que de la guerre. Il empoisonne d'arsenic et de meocure les collections quil a formées durant les cinq à six cents lieues qu-il vient de faire ; il les emballe pour les laisser ici pendant son voyage dans l'Himalaya. La variété des situations ne manque pas dans ma vie errante. Ici je ne sors pas en voiture, en palanquin ou sur un élépliant sans une brillante escorte de cavalerie ; c'est une politesse de mon hôte. J'habite s^ul une maison somptueuse environnée de superbes jardins. Si je dtne dehors, c'est chez le général ou un autre grand seigneur, et je ne déchois pas. Cependant il est probable que je passerai trois mois de l'été dans une hutte enfumée , d'une saleté horrible , de l'autre coté de l'Himalaya, et d'ici là , car c'est bien haut et bien loin encore, Dieu sait par où je passerai.
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Quoi 411MI arrive ^ pensez qve dans mes vieisBitodes passées , de Calcutta à Delhi , je n'ai pas éprouvé la plus lé* g^ indisposition , et (circonelaBoe proaaîqve , mais du premier ordre) q«e j'ai eu radmirable taleot de rester an-dessoos de mon tadgel des dépenses.
Samedi prochain IS , je reprendrai ma vie solitaire et pérambiilanle* J*iraî eamper à eînqnante lieues d'ici, vers le nordHHiest , dans le pays des Sykes , près d'une viHe appelée Kithul. Le premier secrétaire d'ambassade ( fini asiiâiani io ike résident) arrivera le 30 à mon camp, avec un immense appareil d'hommes > de chevaux et d'éléphants ; et joignant nos inég aies fortunes « nom» imarcht' rons eiisemJt»le vers l'estjnsqtt'au Ueu où leGangedébouche des moptagnes. L'objet de vmm futur compagnon est de chasser des sangliers< et des tigres. Pour se donner ce plaisir, il va dépeneer en un mms ou six semaîBee une dizaine de mille Crânes, mais ihen a soixantepar an ; garçon d'ailleurs , de mon âge environ , et destiné par ses talents à une haute fortune en ce pays. Jfaurai un partner des plus instructifa sur les dioses du paja , et i'oeeanon de voir et 4e partager des exercices qui toumeront tout naturellement au profit de mes colleotions. M. Trevelyan se prétend infiniment iktté que . j& v«iille bien hii permettre d'être mon compagnon. Ces gens me rendront Cait, si vous ne trouvez que la chose sdt d^ laite. Cependant je ne les prends pas en traître ; je ne leur dis pas que je suis riche, que je suis noble; je ne mets pas mieux ma cravate qu'à Paris; mon habit n'est pas à la mode, et après deux ans presque d'existence, huit mois de naviga*tion, et quinze jours de submersion dans Touragan de Bourbon, il est des plus fanés. Malgré cela, il n'est pas de distinctions qu'ils ne me prodiguent.
N'ayez pas peur des Sykes : ce sont de subtils voleurs ; mais on ne me laisse pas aller chez eux sans une forte es-
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eoite. M. Trevelyan joignant sa petite armée à la miemief nous voyagerons en conquérants. Quant aux' dangers de la citasse m\ tîgres et aux Hons , J'ai fait souvent cetls question : D. €k>nibien de gentlemen anglais ont été nian<^ gés à la chasse depuis M. Hastings? ^ R, Pas un.
Panniput» 17 mars.
Je vous écris anjourd'hul du champ de bataille célèbre où tant de fôfs le sort de rinde fut décidé.
Vous riez peot*étre de celte célébrité qui vous est nou^ velle; Panniput ou Lilliput, pour vous peut>4tre, mon cher père , c'est tout un ; mais il faut que vous changiez Iâ<4e8sus, et vous fussiez un peu Jndien pour l'amour de mot. D'£ckstein(l) n^esMl pas là pour vous Instruire? Je voudrais vous donner à Thistoire de ce pays une întro*duction moins sublime ; mais Je ne connais que Mfll , et aes cinq énormes volumes vous effiraleront Justement. Ah çà ! vous croirez en moi du moins , si vous ne me croyez pas!
Les Delbiens, <lont vous devez 4tre amoureux, m^ont conduit à deux journées de marche de chez eux. J'ai hurié de bonne grflce avec ces loups, c'est-à-dire que je me suis montré aussi indifférent qu'eux aux fortunes de ma tête et de mes membres, en courant avec eux après des san* gliers. Par hasard, je ne suis pas tombé, ce qui tient seu» lement à ce qu'on m^avalt donné le meilleur af abe dé toute notre cavalerie. Les chutes de cheval viennent im*-
(I) Le Catholique, publication mensuelle que rédigeait alors BI. Te taron d*Bckiteln» renfumait dM arUoles sur la iittératore et la leligion des ludoiis.
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médiateiDeiit après Thépatite ehvoniqiie el arant le «ho*» léra-morbus daos la hiérarchie des causes de mort , en et pays. Quelques jambes cassées, quelques épaules fracassées, sont tellemei^ dans la règle d'une chasse indienne, qu'il ne s'en ûût pis sans un chirurgien. Quant aux lions et aux tigres « c'est ( pour les genfUmen^ s'entend ) un jeu des plus innocents , attendu qu'on ne les chasse pas à cheval , mais a éléphant seulement. Chaque chasseur est juché, comme un témoin devant une cour de justice an* glaise, dans^une caisse fort élevée attachée sur ranimai. Il a un petit parc d'artillerie près de lui, savdr : une couj^ de fusils et une paire de pistolets. Il arrive quelquefois , quoique cela soit très-rare, que le tigre, poussé aux abois, santé sur la tète de l'éléphant ; mais cela ne nous regarde pas, nous autres ; c'est l'affaire du conducteur (mohmtieU qui est payé vingt-cinq francs par mois pour subir ces sortes d'accidents. £n cas de mort celui-ci a du moins la 8ati£action d'une vengeance complète , car l'éléphai^ ne joue pas nonchalamment de la clarinette avec sa trompe quand il se sent coiffé d'un tigre; il le travaille de son mieux, et le chasseur Tachève d'une balle à bout portant. Le mohaoite est , vous le voyez, une sorte d'édi« teur responsable. Un autre pauvre diable est derrière vous , dont l'office est de porter un parasol au-dessus de votre tête. Sa condition est pire encore que celle du mo* haoiU; lorsque l'éléphant effrayé fuit devant le tigre qui le charge et s'élance sur sa croupe, le véritable emploi de eet homme est d'être alors mangé à la place du genUenutn. L'Inde est l'utopie de l'ordre social à l'usage des gens eonune il faut ; en Europe , les pauvres portent les riches sur les épaules , mais c*est par métaphore seulement; ici, e'est sans figure. Au lieu des travailleurs et-des mangeurs, ou des gouvernés et des gouvernants , distinctions sub-
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tiles de la politique européenne , il n'y a dans Tlnde que des portés et des porteurs; c'est plus clair.
Sur ce ton je n'en finirais pas. Je reviens donc au mot. La veille de mon départ de Delhi, le 12, un paquet m'ar» riva , revenant de Loodbeeana sur les bords du Sutledge, aux avant-postes de Runjet-Sing. Il contenait une lettre de Porphyre (29 juillet 1829), un billet de vous, trop court pour compter, et une lettre de Victor deTi:a<^. Le tout était arrivé par la marine au bon gouverneur de Chandernagor, qui ne s'épargne aucune peine pour saisir mon bien où il le trouve. Il vous fera tenir celle-ci par la même voie , et aussi une autre d'hier , au Jardin des Plantes.
Un évéque catholique réside à Agra. Quoique je ne susse pas même son nom, j'étais tellement à la mode, que je n'hésitai pas à lui écrire un billet bien poli , en italien , pour lui demander la faveur de le voir. Confondu de la peUteese ardii-itoUenoe de sa réponse , je courus de suite h son palais. Ce palais épiscopal est une petite mosquée en ruines que le gouvernement lui a abandonnée. Il y vit bien pauvrement. Je le trouvai dinant à midi avec un superbe appétit en face du plus maigre dîner; d'ailleurs, frais, dispos , joyeux , gras, à lard , la plus belle figure , la plus superbe barbe grise que j*aie jamais vue. Les Anglais qui ne peuvent croire qu'un si pauvre prêtre soit un bis* hop , se contentent de l'appeler padri^ mot portugais es» tropié qui s'applique en hindostani à toute espèce de prêtre chrétien ou musulman, et le monsignore que je lui donnai le parut délecter d'autant plus, que j'avais un compagnon anglais dans ma visite. Le bonhomme , sans embarras et sans orgueil, nous pressa fort de partager son dfner, et, sur notre refus, il nous fallut du moins trinquer avec lui. Il avoua que son vin ne valait rien, et dit que
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celui de son village en Toscane coûtait cinquante fois moins et valait cent fois mieux. Je lui demandai retendue de son diocèse, le nombre de ses ouailles... La caldaja^ me dit-il, e molto grande: mA... la carne, molto poca. Comme en parlant ainsi , il poursuivait avec sa fourchette de fer les débris d'une mince fricassée perdus dans un énorme plat d'étain , je trouvai dans sa réponse un à-propos que sa pantomine italienne rendait plus expressif, et qui me fit partir d'un éclat de rire. L'Anglais, qui par parenthèse était Ecossais et puritain , me demanda whal is it? voyant Tévéque rire d'aussi bon cœur que moi du hasard de sa métaphore , je la lui expliquai. Il ne rit point ; et quand nous fûmes sortis, il me dit qu'il était bien messéant, à un prêtre surtout, de parler ainsi des âmes chré* tiennes.
Je n'ai plus de chances de trouver le chevalier Grey cet été dans les montagnes. Il vient de courir pendant deux mois, en palanquin, dans les provinces où je suis maintenant, et il a vu des montagnes ce que la neige ne couvrait pas; ce sera tout pour lui. LadyGrey, pendant ce temps, est restée seule à s'ennuyer à Calcutta, où elle n'a point, comme son mari, le passe-temps de juger les gens. Je me suis trouvé annoncé à Agra, à Miitra et à Delhi, par sir Ch. Grey; il m'a servi de fourrier. Les journaux de Calcutta, que lord William laisse aussi libres qu'en Angleterre, ont terriblement tympanîsé mon grand-juge pour cette petite gratification qu'il vient de donner à sa curiosité. Tavais une telle disposition à devenir too gréai an admirer oflady G., qu'il vaut peut-être mieux que nos beaux projets du mois de novembre dernier se soient réduits à cette pointe du chevalier.
Vers le 1" avril je serai à Hurdwar, petite ville située sur les bords du Gange, à la sortie des montagnes. C'est l'époque d'une foire célèbre qui s'y tient tous les ans, et
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où je verrai des Chinois, des Thlbétains, des Tartares, de» Çachemirîens, desUsbecks, des Afgans» des Persans, etc. J'y achèterai des vêtements chauds pour moi et mes domestiques. J'y verrai trois ou quatre gens dont j'ai besoin; et, comme article de luxe, la vieille Begum Sunoro, qui faisait la guerre il y a plus de soixante ans aux Maraties, avec la meilleure cavalerie de l'Inde à cette époque. On ne sait trop d'où elle vient : cependant on la regarde généralement comme une esclave amenée de Perse ou de Géorgie. Je n'aurai pas à regretter de n'avoir pas vu sa principauté de Serdahna, où je ne serais allé que pour elle. Le résident de Delhi m'a donné des lettres à son adresse* Elle fut mariée il y a quelque soixante ans à un aventurier italien au service de Châh-AUum, et passe depuis lors, je ne sais pourquoi, pour chrétienne et catholique. Ne serait-ce pas pour moi un beau parti, si je devais hériter de sa souveraineté ? J'y songerai dlci à Hurdwar.
J'entrerai dans l'Himalaya par la vallée de Dhoon, audessus de Hurdwar et de Scharunpore : X>ehra en est le chef-lieu. Un major Young y régne sous le titre d'adjoint au résident de Delhi et de commandant des milices montagnardes. De là j'irai à Subhatoo, lieu semblable, cheflieu d'un établissement pareil, et où je porte également pour son chef des lettres sans nombre, dont deux de crédit. De Subhatoo je monterai à Kotgur, sur le deuxième étage de l'Himalaya, près du Sutledge; puis de là, soit par un sentier suspendu au-dessus des bords escarpés de cette rivière, soit par un col au travers des neiges éternelles de la chaîne centrale, je passerai de Tautre côté de celle-ci dans un petit pays appelé Kanawer, politiquement indépendant de la Chine, mais qui, par sa position géographique au nord de l'Himalaya, par son climat» appartient au Thibet. Comme une conséquence de ces conditions, ses productions doivent être à peu près les mêmes
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et la plupart incoBnueg, sinoD très-Yvriées ; oe que ses bivera hyperboréens reDdent invraisemblabto. Le eapitaîne Herbert, qui découvrit la route de oe pays eo 1810, est le seul homme instruit qui Tait visité. Il n'a fait qu'y courir en géographe avec un cercle répétiteur et un chronomètre. Depuis, quelques curieux y sont allée à vide et y ont bât! deux maisons, dont j'espère occuper une. Si des premiers venus s'en étaient emparés pour cette année avant moi, je me bâtirais une hutte ou une barraque, ou composerais avec un villageois pour louer la sienne. Voilà, mon cher père, quel sera mon séjour pendant quatre mois, je suppose. Phabiterai à neuf ou dix mille pieds au-dessus du niveau de la mer, dans un pays dont les étés sont ceux de Hongrie, et les hivers ceux de Laponie. Cependant les nuits seront toujours froides : des ndges étemelles fermeront de toutes parts mon horizon. La principauté de Kanawer est indépendante des Anglais; mais j'aurai la même sécurité dans ces montagnes qu'à Delhi ou à Calcutta. La dernière autorité anglaise réside à Kotgur. Toutes mes lettres m'y seront adressées, et le commandant de Kotgur me les fera passer par un exprès en Kanawer.
En attendant que j'aille geler si haut, le printemps que voîei venir me cuit dans les plaines. Fevt heureusement que je traîne avee moi à Kithul le camp de mes amwde Delhi. Ils ont des tentes immenses, doubles, quadruples, que j'échelonne sur la route devant moi, de manière à trouver un abri quand j'arrive au gite à dix ou onze heures du matin. Je vais quitter (il est dix heures) , pour aller coucher sous la mienne, celle d'où je vous écris ; elle sera levée à l'instant, décomposée en toutes ses parties, roulée, chargée sur des chameaux, et prendra les devants à minuit; ne me mettant en route qu'à quatre heures du matin, je la trouverai tendue demain quand j'arriverai.
Bonsoir; il vente fort. Oh ! la belle chose que des maisons! si vous saviez combien il est désagréable d*étre pris au filet, dans son lit, sous la tente que le vent a renversée ! Adieu.
Fermé à Kithul, chez les Sykes.
Le 13 mars.
Ai. SIGNOR COaDISRi IK GUANI>fiRNAQOR.
Pannlpttt, n mano ISSO.
Garissimo 8^;iior mio,
Ho ricevuto pochî giorni fa, in Delhi, il suo amablle biglietto del primo di febbrajo, che avea molto viaggiato neile provincie superiori prima di4royarmi,jesseado stato a Ludheana sul margîne del Sutlege davanti aH'amico
TRADUCTION
A M. CORDIER, A GHANOERNAGOR.
PonnijiQt, 1^ mars i83o.
Mon Cher Monsieur,
J*ai reçu, il y a pea de jours , à Delhi , votre aimable billet du 1er février ; il avait beaucoup voyagé dans les provinces supérieures avant de me rencontrer, il était allé à Loodbeeana sur le bord da
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Ruojet-Singh; — e la ringrazîo moltissimo per la sua affettaosa rimembranza. Ho contiouato di essere felicissîmo nel mîo viaggio ; le montagne di Bundelkhund ch' îo ho vîsitate, passando in Rewah, Nagound , Lobargong, Punnah, Ajighur, e Kallinger, le trovai moito interessantî per le mie ricerche geologicbe, ma un pocbino selvagge ed aspre. Ho spesso coricato sul seno délia nostra (durissima, umida e fredda) madré, la terra ; e non Tamo di più per questo favore. Intanto la mia sainte è sempre ottima. Io divenni da subito innamorato colle ruine di Agrab, e poî, molto di più, con Delbi. Ho pagato i miei rispetti al nostro vescovo nella prima di quelle città,Signor Antonîno. Egli è alto cosi di me, cinque volte più largo ; la più bella barba cb'io bo mai yista;un superbo, dolce, papale portamento. Quando io andai a visitarlo , egli sedea a pranzo, un poyerino pranso darvttd ; ma buono appetito, non bisogna un cuoco francese. Il vescovo faceva una guerra senza pietà ad alcuni pocbi e piccioli pesci cbe
SnUedge , en face des possessions de Tami Ranjet-Singb. Je vous remercie beaucoup de votre affeclaeux souvenir. J*ai continué à être très-heureux dans mon voyage. J'ai visité les montagnes du Bundelkhund, en passant à Rewah, Nagoung, Lohargung, Pannah^ Adjighuret Kallinger ; je les ai trouvées fort intéressantes sous le rapport de mes recherches géologiques, mais un tant soit peu sauvages. J*ai souvent couché sur le sein de notre dure , humide et froide mère, la terre ; et Je ne l*en aime pas davantage pour cette faveur. Cependant ma santé est toujours excellente. Je suis devenu subitement épris des ruines d'Agra, et depuis je Tai été davantage encore de Delhi. J*ai présenté mes respects à notre évèque, frère Anionln, dans la première de ces villes. Il est grand comme moi et cinq fois plus large, la plus belle barbe que J*aie jamais vue, une prestance superbe, affectueuse et papale. Quand je suis allé le visiter il était à table et prenait son dîner, un pauvre dîner en vérité; mais bon appétit n'a pas besoin d'un cuisinier français. L'évêque faisait une guerre sans pitié a quelques rares et chétifs poissons qui , quoique frits, fuyaient devant sa fourchette, J*eas peine à m*empécher de
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bencbè fritti , fuggivano davanti aUa sua forebettet , M io mi tenni appena di ridere quando U saero peseatore da chi io avea chieduto quanto grande era il auo veseovato, roi rispose : « La caldaja mia è moUo grande ; ma la carne !... molto pooa... » parlando cosl del suo spi^Uwde imperio e dei pœhi eattoUci sparsi di quà e di là.
Non posso piu parlare qe serivere questa legg^ato favella , ch' io parlava un di lanto faeilmente , avendo p^r maestro una tanto bellina signorioa. Ade^SQ parole inglesi , indostane ed italiane si presentaoo iasiema sotto alla mia penna, e le misebio senza di avvedermene. Io divengo ogni giorno innamorato dipiù degl* loglesi.La lettere d'introduzione di lord W. B. e quelle deli'amico mio Fagan il maggiore générale dell' armata, e cinquanta quattro altre di persone cosl rispettate, mi pxocuraao dappertutto la più grande ospitalità. Il résidente in Delhi mi propose dî veder la corte deir ii;nperatore ; ed avendo
rire quand le saint pêcheur, à qui j'avais demandé quelle était Timportance de son diocèse , me répondit : « La marmite est grande,
<f mais la chère est bien maigre I » parlant ainsi de son empire
spirituel et du petit nombre de catholiques disséminés sur sasnrface. Je ne puis plus parler ni écrire cette gracieuse langue que jadis Je parlais si facilement, lorsque j'avais pour maître une si charmante dame. Maintenant les mots anglais, hindoustanis et italiens se présentent en même temps sous ma plume, et je les mêle sans m^en douter. Je deviens de jour en jour plus amoureux des Anglais. Les lettres d'introduction de lord William Bentincli et de mon ami Fagan» major-général de l'armée, et dnquante-quatre autres lettres de personnes également respectables, me procurent partout la meilleure hospitalité. Le résident à Delhi me proposa de voir la cour de l'empereur; et ayant sollicité de S. M. la faveur d'avoir un durbar pour l'occasion, j'eus l'honneur d'être introduit auprès d'elle (e 10 de ce mois. S. M. daigna m'honorer d'un khelat. Je fus donc costumé à la turque par dessus mes habits noirs ; le visir prit beaucoup de peine pour faire un turban avec mon chapeau, et quand, devenu Turc par ce moyen, je retournai devant Temperenr, il daigna Attacher à
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richiestô dellâ S. M. il favore di tenere an durbar per l'occasîoae, io ebbt l'onore d'essere ÎDtrodotto davanti a \my il lO"" di queato mese. S. M. si degnà di onorarmi oon uno chelat. Io fui dunque vestito alla turca in grande cerimonia sopra de* miei abiti neri ; il visir prese moite pêne perfare untuiininte eol mio c9ppdlo,eqaando fatto em) un Tnroo io ritornai davanti air imperatore che si degno di legare al mio oramai turbanesco cappello due fiori di false gemme : Stiah Mouhammed-Akber-Khaz!- Badefaali, è nn veoehio uomo di una buona sembianza , e dicono tutti, di nna bnona natura. Il governo inglese le da 19 laeehî ogni anno , per far niente. Che bel posto ! Per la rappresentazione di questa farza impérial ^ il signer reaidente ed io avevamo indostane eearpe^ che nd lasciammo alla porta délia stanza dove aedea Tinperatore, e noi marciammo sallMmperiale iaj^ pelo ooUe iiostre searpe di Enropa . Dopo délia farza quando io visitai il palazio , gli giardini , ee. , ec. , ool mio ono-
ttûn chipean, désormais derenii turban, deux fleurons de foux aiamants
Shcâh-Blohainmed-Abker-Rhazi-Badchfth est un vieillard de bonne tttne et, an dire de tons, d'une bonne nature. Le gouvernement anglais lui donne seitfe laks par an pour ne rien faire. Quel bon poste! Pttor la représentation de cette faree impériale, M. le résident et moi nous avions des chaussures indiennes, que nous laissâmes à la porte de la salle de réception de Pempereur, et nous marchâmes sur le tapis impérial avec nos chaussures européennes. Après la' farce, quand Je visitai le palais, les Jardins, etc., etc., avec mon costume dMionneur, qui faisait de moi une mascarade fort risible, mais que Je ne pouvais quitter, dans Tintérieur du palais, sans manquer à la courtoisie , mes chaussures indiennes me gênaient beaucoup et Je les perdais à chaque pas.
J*ai laissé & Delhi toutes mes collections, et Je vais dans le pays de Kanawer sur Tautre versant des monts Bimalaya. Je serai probablement seul pendant quatre ou cinq mois. J'espère que vous veiaret bien, eomme par le passé, m*adre8ser à Delhi toutes l^s
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rîfico abito che faceva di me una molto risibile mascherata, nia ch'io non potea lasciare senza mancare alla cortesia, neirinterioredel palazzo,le mie indostane scarpe mi rincrescevano moltissimo, che îo le perdeva ad ogaî
passo.
Ho lasciato in^ Delhi tutte le mie coliezioni, ed io vado nel paese di Kanawer sall'altra parte délie montagne Himalaya. Probabilmente io saro solo per 4 o S mesî. Io spero che gli placera oome dal passato di maadarmi in Delhi tutte le lettere ch* ella riceverà per me— not, waitinghis arrivai, but, care of T. l\Metealf€y esq.^ ec, ec. , il quale, essendo una specie di vicere délie provinde del norte , me le mandera nelle montagne.
Ho scritto Taltro giorno al gran maestro délie poste, the honorable J. Ëlliot, in Calcutta, pregandolo officiai* mente di fare perquisizioni in Madras ed in Bombay per trovare, se far si puô,le lettere che m'aspettano probabilmente in queste città; e di maqdarmele in Delhi. Ma, ecco che io penso che sarebbe molto megliose ella potesse averle dal signor Elliot, e mandarmele sotto del suo franco coperto. Ella mi risparmierà cosl una notabile
jeltres que vous aurez reçues pour moi; non pour attendre mon arrivée, mais aux soins de T. T.Metcalfe, esq,, etc., etc., lequel étant une espèce de vice-roi des provinces du nord, me les enverra dans les montagnes.
J'ai écrit l*autre jour au grand-maître des postes, Thonorable J. Eliiot, à Calcutta, en le priant officiellement de faire des perquisitions à Madras et à Bombay pour trouver, si faire se peut, les lettres qui probablement m*atlendent dans ces villes et de me les envoyer à Deltii. Mais voilà que je pense quHl serait bien mieux que vous pussiez les avoir de M. £Uiot,et mêles envoyer sous votre couvert franc. Vous m*épargneriez ainsi une dépense notable.
Il y aura eu sans doute à Londres quelque imbroglio au sujet de mes lettres ; j'espérais en recevoir beaucoup par TAngleterre, et Je ne crois pas en avoir encore eu une seule par cette voie. Je vous prie d'envoyer en France, par ceux de nos bâtiments que vous jugerez les
spesa. Sarà senza dubbio qualche imbroglio in Londra in rispetto aile sue Jettera, — che, sperando di riceverne tante per Tlngbilterra, non sono sicuro di averne avuto una sola. La prego dunque d'inviare in Francia per i nostrî bastimenti , cbe ella pensera i migliori , quelle eh' io racchiudo qui. Io le sono tanto obbligato per rimembrarmi, nelFoccasione, al signor Troyer, ed anche per scrivere al nostro caro governatore in Pondichery, ch'îo sperava di trovare in Delhi qualche righe di lui e che mi rincresce affatto délia sua pigrîzia.
Su questa piccola e tanto poco donnesca carta, bruciata adesso in uno chimico esperimento chMo bisognava di fare !n tempo, io temo di scrivere il nomed'una donna. Intanto, io spero che la signora sua consorte si degnerù di consîderare ch' io non sono a casa , ma alla guerra , e che gli placera di scusare Yahiio de* raiei rispettosi omaggj. Quanto a lei, conoscendo per esperienza che cosa è la guerra, son sicuro che, malgrado la sporchina carta, ella mi crederà sempre
Il suo divotiss» ed umiliss'' serv*^.
Fermé le 22 mars à Kythul chez les Sykes indépendants.
meilleurs , les lettres ci-incluses. Je vous serai bien obligé de me rappeler à roccasion à M. Troyer, et aussi d'écrire à notre clier gouverneur à IPondichéry, que J'espérais trouver quelques lignes de lui à Delhi et que J'ai à me plaindre de sa paresse.
Sur ce peut papier, si peu galant et biûié tout à Tlieure dans une eipérience cliimique qu'il m'a fallu faire sans retard, je crains d'écrire le nom d'une dame. Toutefois j'espère que Madame>otre épouse voudra bien considérer que Je ne suis pas cliez moi. mai» à la guerre, et qu'elle daignera excuser la tenue de mes hommages respectueux. Quant à vous, sachant par expérience ce que c'est que la guerre, j6 suis sûr que , malgré mon barbouillage, vous me croirez toujours votre très-dévoué et trés-bumble serviteur, etc.
Fermé le 9S mars, à Kythul, chez les Sykes indépendants.
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XXYl.
A V. PORPHT&B jkfïvsmfmr, k mks.
Camp de Cursali, au sommet de la vallée de la Jiimna« sous ses sources, à 2,615 mètres au-dessus de Calcutta, le 15 mai 1880.
Il y a bien longtemps que je ne t'ai écrit, mon bon ami ; cependant je ne puis croire mon registre qui, après Choèidernagor^ le 21 novembre 18!}9 une lonçufi Uttre à Porphyre, n"" 2, se tient ooi âur toi. Si réelleoient je ne t'ai pas écrit depuis, j'ai si souvent pensé à toi^ tu m'as fait si souvent compagnie dans ma solitude, qu% j'éprouve entièrement l'illusion d'avoir été le plus fidèle des correspondants. Ma dernière lettre à notre père, n. 10, écrite à Delhi, a voyagé avec moi jusqu'à Kydiuïdans le pays des Sykes indépendants, au nord-ouest des possessions anglaises, jusqu'au 22 mars, jour auquel elle s'est acheminée vers Delhi, et de là vers Calcutta, commençant son long et aventureux voyage dans la giberoA d'uQ cavalier syke, lancé en estafette tout exprès.
Le lendemain de ce jour-là , je montai à cheval , au lever du soleil, avec les aimables gens à la bonne fortune desquels la mienne assez mince se trouvait liée pour une quinzaine de jours, et nous galopâmes pendant Ivois joues à crever les chevaux. Il va sans dire que mon fid^e bidet persan, malgré sa modeste apparence, arriva plus frais que les superbes arabes de mes compagnons » tous payés
DE VICTOR JACQLEMONT. ^85
cinq ou six mille francs. Nous trouvâmes une autre suite détentes piquées, et devant notre camp les dîx-sept éléphants du rajah de Patîala et ses quatre cents cavaliers rangés en bataille. Un élégant et simple déjeuner, servi à notre arrivée, sans en rabattre d'une fourchette inutile, fut lestement expédié ; et, aussitôt après, nous montâmes chacun sur notre éléphant. On me fit la politesse de celui du rajah, avec son siège royal de velours et d'orîpeau. Nous nous plaçâmes au centre de la chaîne formée de la multitude de ces animaux, la plupart allant avide, ou portant les ministres (Wakils) des rajahs d'alentour, députés près de notre jeune ami , le sous-résident de Delhi. Sur les ailes de cette ligne imposante, notre cavalerie se déploya, et, les deux tambours du rajah, placés au front, battant la marche royale, nous entrâmes dans le désert.
Ce sont des plaines ffnmenses, sablonneuses, salées, couvertes d*arbrisseaux épineux, parsemées de grands arbres çà et là ; ailleurs des steppes herbeuses. Il n'y a point d'obstacles pour les éléphants : ils arrachent laborieusement les arbres entre lesquels ils ne peuvent passer, et les branches qu! atteindraient le chasseur qu'ils portent. Arrêtée par la forêt, notre cavalerie quelquefois était obligée de se replier, et elle passait après nous dans la large trouée que nous avions ouverte. Là où elle pouvait agir librement, elle se formait de part et d'autre en demicercle qui battait à une grande distance tout l'espace d'alentour, et jetait sous le iront des éléphants tout le gibier delà plaine. Entre six que nous étions, nous tuâmes par centaines des lièvres et des perdrix. Une hyène et plusieurs sangliers passant sous notre feu furent blessés en terme âe chasseur , car nos cavaliers lancés à leur poursuite ne purent les atteindre. Nous vîmes des troupeaux d'antilopes et de nîlgau, mais sans pouvoir les approcher à portée de la carabine. De lions, pas l'ombre d'un seul;
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mais nous espérâmes pour le lendemain, et revînmes, à la chute du jour, à notre camp : j'étais ravi de Tétrangeté de cette scène nouvelle. J'avais plus vu de FOrient ce jour-là, que depuis un an que j'étais arrivé dans Tlnde.
Bain, toilette au retour : le bain, c'est une outre d'eau froide qu'un serviteur vide en la faisant jaillir avec force sur la poitrine et les épaules; la toilette, les plus légers vêtements de coton ; puis le dîner dans une tente immense, illuminée comme une salle de bal. Les bouteilles tom* baient devant nous, comme, dans le jour, les lièvres et les perdrix. J'étais, seul indigne, à l'une et à l'autre fête; cependant j'y faisais de mon mieux. L'eau était prohibée, exclue: les têtes faibles, les peureux buvaient du bor* deaux en place; il ne compte. pas comme vin. Le cham* pagne lui-même n'est considéré que comme une agréable moyenne proportionnelle entre l'eau et le vin : ce nom est réservé aux vins d'Espagne et de Portugal. La partie solide du dîner à l'égal de la liquide pour la recherche et la perfection. Et pour que rien ne manquât à la soirée qui dura jusqu'à minuit , au dessert , des comédiens persans, des mimes entrèrent, dont les prodigieux traves* tissements nous obligèrent à quitter la table et à nous jeter à plat dos sur le tapis, pour rire avec moins de danger. Ceux-là congédia, des danseuses firent leur entrée : elles chantent et dansent alternativement. Rien de si monotone que leur danse, si ce n'est leur chant. Celuici n'est pas sans art ; et l'on dit que les éclats de voix, qui percent par intervalles au travers d'un faible murmure plaintif qu'on entend à peine, plaisent d'une manière particulière à ceux qui ont oublié la mesure et la mélodie de la musique européenne. Je ne suis pas encore assez Indien pour cela ; mais leur danse est déjà, pour moi, la plus gracieuse et la plus séduisante du monde. Les entrechats et les pirouettes de l'Opéra me semblent comme des
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gambades de sauvages de )a mer du Sud et le stupîde trépignement des nègres; au reste, c*est dans le nord de THindostan que ces natchgiris sont les plus célèbres.
Le lendemain, à cinq heures, le maître* d'hôtel m'éveilla, comme la veille, avec une grande tasse claire et brûlante de café moka, fait exprès pour noire ami le Français. Lestés de leur tasse de thé, mes amis amjlais m'attendaient, à cheval déjà. Nous galopâmes à dix lieues en avant, et trouvâmes, comme la veille, toutes choses et toutes gens prêts à notre arrivée. Nos éléphants, dans la nuit, avaient porté l'autre suite de tentes, l'autre équipage de cuisine, etc., etc. Tout notre camp avait marché à la fraîcheur; et, reposés et repus, nous trouvâmes après le déjeuner le même ordre de bataille que la veille. Nous chassâmes tout le jour avec le même appareil, et recommençâmes le jour d'après, et continuâmes ainsi pendant une huitaine de jours. EnGn, quand nous eûmes battu tous les buissons de la contrée, épuisé, ruiné le peu de villages qui y sont dispersés, et mis sur les dents la cavalerie syke , nous revînmes chez nous, emmenant seulement une troupe de cavaliers et tous les éléphants qui devaient servir à chasser aux tigres, vers la base des montagnes. La bande joyeuse et magniûque m'accompagna jusqu'à Scharunpore , petite ville où le gouvernement entretient un misérable jardin botanique. Son directeur, le médecin de la station, devait m'étre très-utile. Je préparai chez lui mon nouvel équipage de voyage, laissai mon lourd bagage et les collections formées depuis Delhi, sous sa garde, et, n'emportant que le plus strict nécessaire, je dis adieu aux plaines, le 12 avril, deux jours après le renversement de la mousson et l'établissement des vents du sud-ouest, chauds de 35** le jour, et de 33 ou 34 la nuit. Je montai jusqu'à Derha dans le Dhoon, avec des chars et des bœufs. Là je les congédiai ; je renie.
voyaî à Scharunpore, à Fécurie de mon botaniste, mon pauvre poney ( les Anglafs ont cinq ou six mots excellents et polis contre notre unique et ignoble hiâet, que je ne puis me résoudre davantage à appliquer à ma monture ). Je me munis en sa place d^un long et solide bambou ; et. après avoir soigneusement visité le premier étage des montagnes, tandis qu'à mon camp, des vanniers, des bourreliers et toutes sortes d'ouvriers faisaient les apprêts de mon voyage à des lieux où des hommes seuls peuvent passer, je montai sur le second gradin de l'Himalaya, le 24 avril. On n'y a jamais vu de voyageur avec un aussi simple appareil. IVente-cinq porteurs me suffisent, dépense de près de quatre cents francs par mois : il est vrai que j*ai pu réduire à cinq le nombre de mes domestiques en y ajoutant même un jardinier. J'ai , en outre, une escorte de cinq soldats gorkhas, commandés par un havildar de choix, qui s'entend merveilleusement à faire marcher mon monde : ainsi je fais le quarante-sixième. Tu trouveras que c'est là un train royal. Cependant j'ai tous les jours un bien mauvais dîner , heureux qu'il n'ait pas encore manqué jusqu'ici : du riz bouilli, un quartier de chevreau insipide et coriace, et l'eau du torrent voisin. Je ne bois d*eau-de- vie qu'à la pointe du jour pour me réchauffer; quelques gouttes me suffisent. Je couche sur un lit bien dur sans matelas. Ma tente est bien légère : le vent glacé qui , la nuit , tombe des cimes neigées , souffle au travers , entre par rafa'es par dessous , et me gèle dans mes habits et mes couvertures. Des tempêtes d'une violence et d'une continuité tout à fait inconnues auparavant dans les montagnes à cette époque de l'année, m'y assaillirent dès le lendemain du jour où j'y montai. Cette veine d'adversité n'est pas épuisée : chaque jour, à midi , amène un petit orage de grêle et de pluie A Dehra, le tonnerre fracassa l'arbre sous lequel ma petite tente était
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tefkdoe. Deux de mes gens y étaient avec moi , et tons deux furent paralysés quelques instants dans le côté gaudie. Sur les dmes de Mossouri qui dominent la vallée de Délira , l^espace autour de moi fut jonché des éclats d*tttte roche foudroyée, tandis que l'oreille basse, et transi de froid et d'humidité, je faisais mon soucieux et mince repas. Il semble vraiment qu'on me vise de là haut. Les deux premiers coups n'ont pas touché ; mais gare au troisième!
L'influence de l'élévation efiTace entièrement ici celle de la latitude (SI») sur le climat et ses productions. Je suis campé sous un bois d'abricotiers sauvages qui commencent seulement à feuiller. Le tapis de ma tente est , sans métaphore, émaillé de fleurs. Ce sont des fraisiers qui se trouvent partout ici parmi les gazons. Le vent m'apporte la fumée du grand feu autour duquel dorment, ou sommeillent plutôt, mes montagnards -, son odeur est agréable : c'est un cèdre qu'ils brûlent ou un pin. La plupart des arbres de nos forêts, ou des espèces si voisines qu^un botaniste seul en aperçoit la différence , dominent dans la zone moyenne de l'Himalaya , associés à quelques autres qui nous sont étrangers , mais qui ne laissent pas que d'avoir leurs représentants dans les plaines de TAmérlque septentrionale- . . .
Ma vue s'est certainement raccourcie depuis un an : je ne quitte plus mes lunettes que pour lire ou pour écrire ; et avec les lunettes même , je ne vois pas assez loin pour me servir de ma carabine. La portée de mon fusil est toute celle de mes yeux J'ai donc laissé ma carabine à Seharunpore. Tu dois faire compliment à ton camarade de Saint- Etienne : ses armes sont excellentes.
Mais dans l'inventaire de ma personne, c'est le seul déficit que je sente. Une année de séjour dans les plaines
n'avait pas entamé ma constitution. Je retrouve dans les montagnes mes jambes des Alpes. Je souffre du froid, comme j'ai été quelquefois incommodé de la chaleur; mais ces excès contraires nMnfluent que sur mon humeur, sans atteindre ma santé. Ma police d'assurance contre le choléra , la dissenterie et la fièvre des Jungles ( les trois grandes maladies de Tlnde), ne me quitte pas , et je compte bien ne rouvrir qu'à Paris , sans jamais être obligé de la produire jusque-là: c'est une petite boîte qui renferme les remèdes violents à opposer à une attaque , avec une excellente instruction, un petit traité sur leur usage que voulut bien faire pour moi le médecin le plus habile de Calcutta. Quand je me rappelle ses attentions, je ne puis que me retracer la suite non interrompue de procédés bienveillants et d'égards flatteurs que je n*ai cessé de recevoir depuis mon arrivée en ce pays. Souvent ils m*ont presque attendri par leur cordialité vraie; sous ce rapport rien ne m'a manqué; vieux et jeunes, grands et petits, me comblent. Ce qu'il y a de bizarre , c'est que ma fortune ne s'est pas démentie, même près des fashionahles. Quoique je vienne de faire sept à huit cents lieues à cheval , sans fouet et sans éperons , les officiers du plus dashing (brillant , extravagant ) corps de l'armée anglaise , où le major, pour devenir lieutenant-colonel, paie deux cent quarante mille francs, etc., etc., me sont frères; et quand je redescendrai des montagnes au mois d'octobre ou de novembre , je trouverai un relai de chevaux préparé par leurs soins, pour m'amener en un jour à franc étrier, de Scharunpore à Meerut, sept jours de marche , sans aucune espèce d'intérêt ( cinquante lieues ).
Il est tard , il faut te dire bonsoir, cher ami , bonsoir et adieu pour quelque temps. Demain je monte aux sources de la Jumna ; elles sont, je crois, à deux mille mètres au*
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dessus de ce lieu, le dernier habité de la vallée. Cela fait six mille pieds ou douze mille marches d'escalier, cent cinquante fois la hauteur du nôtre. Adieu donc, adieu.
90 mai, camp do Rina.
Encore sous des abricotiers, mon ami, mais à deux journées de marche au-dessous de ma dernière station ; et quoique la hauteur de celle-ci excède encore deux mille mètres, cependant le soleil est bien chaud , à cette heure, où j'arrive épuisé de fatigue, malade du changement de régime auquel dans les hautes montagnes la nécessité m'a forcé. Depuis six mois la base fondamentale de mon déjeuner (si mon mince repas du matin mérite ce beau nom) et de mon dîner, c'était du riz. Ici il n'y a plus que du blé et de l'orge. Je me croyais bien pourvu de mon avoine accoutumée, et comme je suis très-peu désireux de mettre le nez dans le repaire d'iniquités (je veux dire le panier de ma bouche) de mon cuisinier, je crus l'imbécile sur parole : puis il se trouva que bientôt la disette de riz se déclara. Mais mon havildar gorkha, mon lieutenant-général, à force de violer le domicile du peu de gens qu'il y a en cette haute vallée, trouva quelques paniers de pommes de terre. Grand régal là-dessus; quoique je les mangeasse au sel, comme Bonaparte les artichauts. Mais si tuas ton Paul-Louis Courier présent à la mémoire , tu te souviendras que celui qu'on n'appelait pas encore le duc de... je ne sais quoi , s'écria : « grand homme ..! admirable en tout...! » Quoique je sois ici un très-grand seigneur, relativement, personne ne me lit le compliment ; et le passage du sec au vert eut sur moi la funeste influence que tu ressentais il y a quelque dix-huit ans sur les bords du Kié-
490 CORRCSPOirÙANCE
men, allant à pied par précaution , et menant ton cbeval par la bride.
Cependant le temps était superbe , et aux pieds des hautes cimes où j'étais campé , c'était une circonstance trop précieuse pour n'en pas profiter aussitôt. J'y fis deux ascensions à un jour d'intervalle; arrêté dans la première par la superstition et surtout par la stupide pusillanimité de mes gens, bien au-dessous du point que je m'étais proposé d'atteindre , elle m'aurait fait manquer pareillement le but de ma deuxième expédition si , aux promesses d'encouragement à me suivre, je n'avais ajouté la menace d'un châtiment pour qui refuserait de marcher ; un seul, mon jardinier, m'était resté fidèle , le plus stupide et le plas craintif des Hindous. Le reste de la bande , accroupie au soleil sur une roche qui perçait le manteau de neige sur laquelle nous marchions depuis deux heures, était parfaitement mutinée et appelait mon pauvre jardinier. Je n'attendis pas que sa fidélité succombât , et quoi qu'il en coûte de gravir sur des neiges molles quelques centaines de pieds au-dessus d'un certain niveau, où la rareté de l'air rend la respiration précipitée et pénible, et épuise au bout de trente pas, je sacrifiai mon avance ; et fléchissant légèrement les genoux, renversant le corps en arrière, appuyé de mes deux mains sur mon long et solide bambou , qui modérait ma vitesse au besoin quand je lui faisais sillonner plus profondément la neige, je me lançai comme une pierre sur le roc de la révolte, où le bambou joua un autre rôle- Le traître dont j'avais reconnu la voix appelant mon jardinier paya pour tous, et très-cher. La moindre faiblesse de ma part , une demi-mesure eût été la plus dangereuse des mesures; le coupable étant d'ailleurs le plus agile, le plus robuste et le plus mal intentionné de tous habituellement , je le pris de si haut sur ses épaules , dès le début, que l'eût-îl voulu , il n'eût pu rien répondre. Comme ces
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pauvres diables, malgré leur pénible et humble conditioa, sont d'une caste élevée , militaire par essence , jMgnorais vraiment comment les autres prendraient cette leçon. Tout rajpouts^ tout montagnards qu'ils sont , ils la prirent en vrais Hindous , c'est-à-dire, joignant les mains et demandant grâce. Le battu , remis de Tétourdissement , prit la tête de la file, tenant le bout d'une longue corde que tous les autres prirent à la main comme une rampe , de peur qu'il n'y eût des crevasses sous la neige ; attaché de la sorte avec mon aide de camp botanique, je marchai sur le flanc de la colonne, en vrai chien de berger, métier péaible en de tels lieux , épuisant tous les tropes de ma rhétorique hindostanie pour stimuler les esprits défaillants. !N'eût-oe été pour la neige, il n'y a pas ua de ces gens qui, chargé d'un poids de cent livres , ne pût faire dans les plus détestables sentiers des montagnes , trois fois plus de chemin que moi dans le même temps ; mais ces déserts de neige sont pour eux une chose inaccoutumée. Sortis des chemins dont ils ont l'habitude , et dont elle leur cache entièrement le danger souvent fatal d'un faux pas , leur instinct bestial de progression expire devant ces pentes neigées qui ne requièrent nulle adresse et nul courage , car le danger d'une chute y est nul. Je tombai souvent et eo fus quitte pour secouer mes habits. Je voulais déterminer la hauteur où toute végétation s'arrête : je la vis près d'expirer. Mais les délais de ma marche , et puis son extrême lenteur m'obligèrent à songer au retour avant que j'eusse atteint les dernières crêtes de rocher qui surgissaient au-dessus des neiges , et qui probablement sont la limite de la zone végétale. En revenant du pays de Kanawer (Kannaaur) cette occasion ne pourra me manquer, mais j'aurais désiré fixer ce point en diverses parties de la chaîne centrale de l'Himalaya.
Ne blâme pas trop mes violences contre les gens de
mon équipage. iBntre le marteau et l'enclume, entre le mépris et le servile respect, il n'y a point de position neutre possible. Tu ne bats point les gens qui ne t'appellent point seigneurie , altesse , majesté. Or c'est la règle dans rinde que les natifs ne s'adressent que par ces titres (les mêmes qu'ils donnent à leurs rajahs, à leurs nawabs, à l'empereur de Delhi) au plus mince English gentleman. Un homme de mauvaise humeur m'ayant dit vous.., au lieu de votre altesse, ce matin même sur la route, j'ai dû lui donner une leçon très sévère de politesse. J'étais pleinement dans mon droit comme le philantrophe parisien le serait de souffleter le rustre qui le tutoierait Je dois être d'autant plus jaloux de l'étiquette que la simplicité de mon équipage , la vie dure que je mène , les privations et les fatigues que j'endure comme mes gens , mes vêtements d'étoffe commune, appropriés à ce genre de vie, tout en moi et autour de moi les invite à s'en départir. Aussi le monseigneur ne me sufGt-il pas; il me faut de la majesté^ ou pour le moins de Yaliesse.
Tu rirais sans doute de sa majesté si tu comparaissais devant elle, dans ses habits d'ours blanc, avec ses longues moustaches, ornement qui impose beaucoup aux gens à peine barbus de l'Himalaya. Heureusement je n'ai pas de miroir pour trancher la question, et je me figure que le reflet roussâtre que j'aperçois sous mon nez en baissant les yeux, n'est que l'effet d'un faux jour.
A plus d'un égard fâcheux, mon cher Porphyre, mes petites infortunes suivent à une respectueuse distance tes misères de Moscou. L'horrible malpropreté des montagnards contre laquelle je ne peux me défendre, est un des maux auxquels je me résigne le plus difQcilement, j'espère ne pas m'y habituer... L'orage vient de tempérer la chaleur. Une expérience de thérapeutique militaire m'a pleinement réussi. Une infusion brûlante de theyère à défaut
de thé, édalcorée de partie égale d'eau-de-vie, m'a remis sur pied. On m'apporte un chevreau qui va rompre enfin ma diète brahmînique; en style dix Constitutionnel, \es nuages qui couvraient, etc. , etc., se dissipent et j'entrevois l'aurore d'un cari au feu, c'est-à-dire au poivre rouge, absolument immangeable pour un Parisien ., quelque peu brûlant pour moi-même, et qui achèvera de me remettre en selle. J'étais sans cela démonté.
Ceci (honni soit qui mal y pense!) me rappelle un épisode pharmaceutique (en ce pays si modeste! je ne sais quel nom honnête lui donner), de mon voyage chez les Sykes. Un matin je m'éveillai aux cris de au voleur ! Le jour à peine commençait à poindre d'une nuit sombre. Domestiques , soldats à pied et à cheval , aussitôt de courir. Un voleur s'était glissé dans ma tente , qui est fort petite, s'y faisant une large entrée avec son sabre, passant sons mon lit , qui est très bas , et volant au hasard parmi les objets étendus à terre tout autour. Mes pistolets , ma montre étaient presque sur sa route ; mais , troublé sans doute dans son opération par quelque bruit, par quelque fausse alarme, il n'eut pas le temps de choisir, et se sauva en emportant ce qu'il avait sous la main , ma poire à poudre et l'appareil barbifîcateur. Puis , inquiété dans sa . fuite, il abandonna le moins précieux de son butin, le cuir à rasoirs , la savonnette , une fiole d'acîde nitrique , etc On me rapporta ces objets épars sur le chemin du village voisin. Mais la ressemblance de l'étain au petit jour, fit croire à mon Syke qu'il avait dérobé quelque vase précieux, tandis qu'il n'avait que... Les plénipotentiaires des rajahs Sykes se présentèrent aussitôt pour me demander la description et la valeur des objets volés, afin de les faire chercher partout et d'en restituer le prix en cas de nonsuccès, aux dépens des francs tenanciers du lieu. Comme ils comprenaient mal ma description du plus regrettable,
j*éc1aircis la chose par un dessin de grandeur naturelle , et m'apprêtais à faire des copies de ce signalement pour les répandre parmi les inquisiteurs , quand mes amis anglais arrivèrent au bruit. Mon dessin les consterna ; ils rougirent jusqu'au blanc des yeux, et s'affligèrent sincèrement avec moi de ce qu'ayant la malheureuse coutume d'entretenir une. ., je ne misse pas plus de soin à le tenir secret Je leur dis gravement qu'il y allait pour moi peutêtre de la vie ou de la mort. — Ah ! la mort mille fois plutôt qu'un!... s'écrièrent-ils tous à la fois. — Nenni, répliquai-je , mille... plutôt qu'un mal de tête! et là-dessus éloge sérieux et raisonné de cet admirable remède, et satire médicale du calomel, jalap et consorts, que les Anglais ont la folie de considérer comme ses vertueux équivalents. Mon speech, ma harangue fut sans doute éloquente ; car on écrivit aussitôt au rajah même, pour l'inviter à faire fouiller toutes les chaumières et à faire battre tous les buissons de son chétif empire pour retrouver l'objet dérobé, et de me l'envoyer sous bonne escorte, en qudque lieu que je puisse être, si Ton parvenait à le recouvrer. Je ne désespère pas de voir un parti de cavalerie syke me le rapporter à Paris, dans quelques années , sur un coussin de velours. £n attendant, mes amis anglais, raccommodés avec la raison de la chose, eurent la politesse de vaincre leur scrupule et d'envoyer en quête d'un remplaçant, des messagers aux directeurs d'hôpitaux mili« taires voisins, et ils réussirent à m'en procurer un que je suppose être une antiquité vénérable, et le premier essai du genre. Notre père en. rira et toi aussi. Le bruit de cet accident m'a fait la plus parfaite réputation, non pas d'immoralité précisément, mais d'esprit fort, passant au cynisme. Adieu , cher Porphyre -, j'étais tout triste en venant à toi , épuisé , malade , et voilà que le punch et ce bavardage avec toi m'ont ravivé , presque égayé. Je te
quitte pour faire honneur à mes amis anglais susdits. Dans risolement de ma situation en ces lieux reculés, je sens rinestimable prix de la santé et je prends tous les soins que les circonstances me permettent- Repose-toi sur ma prudence, ma modération et mon adresse ; repose-toi aussi sur mon bonheur (car il y a aussi autre chose que du bien-jouer], pour me voir revenir un jour sans le dommage d'un cheveu. Adieu.
Camp, dans une foret, sons les cimes de Këdar-Kanta, 27 mail an soir. 3^i60 mètrefe d^^lévaUoii.
Tu es mon souffre-douleurs, mon pauvre ami, puisque c*est toi qui entends mes doléances. — Je me trouvais assez bien pour continuer ma marche , confiant que le retour à mon régime habituel achèverait promptement de me rétablir ; et , arrivé hier au sommet de la vallée du Boddiar, j'en quittai ce matfn les plus hautes habitations, pour venir camper dans cette solhtide , afin de gravir demain les cimes voisines, et passer de Fautre côté dans une vallée parallèle à celle-ci. Tarrivai épuisé de fatigue, après une marche de sept heures seulement. Cependant j'avais recueilli ample matière au travail, et je m'y suis mis sans délai. D*ailleurs mon lit est si dur que je me repose autant sur ma chaise. Mais je fus saisi tout à coup de douleurs d'entrailles si atroces, que j'en eus presque le délire. Le Heu était mal choisi pour être malade. Derrière mol les plus proches habitations sont à sept heures de marche, devant à deux journées ; et mes gens n'ont de provisions de bouche que le nécessaire ponr franchir cet intervalle , de sorte qu'il faut avancer ou reculer, et pour quoi trou ver ? voilà le revers de la médaille. Du côté de la santé c'est superbe , mais c'est bien laid du côté de la maladie ,
et puis il n'y a pas de femme qui ne tienne mieux que moi contre la souffrance aiguë. Je ne la connais guère que par des crampes fort rares , un accès de fièvre il y a huit ans , et ma rage d'aujourd'hui ; et toujours Fidée m'est venue d'en finir pour me débarrasser du mal sur-lechamp. Diète sévère. Ce que seront les jambes demain je rignore. Mais la nuit porte conseil. Elle est venue. Adieu donc , il fait si froid et si humide sous ma tente que , par prudence, je te quitte pour mettre mes couvertures entre son atmosphère et moi. Les coquins de Sykes sont peutêtre la cause de mon mal. Bonsoir. Oh ! que tu es heureux de vivre dans une maison !
4jaiii. Camp d'Adjalta.
Vivant , et très-vivant, je t'assure. Si j'étais payé à six mille francs pour cela ( et plût à Dieu que je le fusse ! ) je t'expliquerais de la façon la plus satisfaisante comment , par l'influence de l'air et des eaux, de malade que j'étais je suis revenu à la santé ; mais le fait est que , sans avoir pris un seul jour de repos complet, me voilà le mieux enjambé de ma caravane. Cest le cas ; car il n'y a pas de jour où je n'aie à monter ou à descendre douze à quinze cents mètres, sans compter les parenthèses. J'ai substitué le lait à l'eau pour boisson ; et j'en bois sans sourciller deux bouteilles le soir à mon dîner. C'est une sorte dé
contrepoison pour l'essence de feu que forme la sauce enragée de mon sempiternel cari. Il m'en coûte trois sous de plus par jour et un peu d'arbitraire, renvoie chercher les vaches à la montagne ( note bien qu'aujourd'hui je suis campé à deux mille trois cents mètres ; hier j'étais à deux mille six cents, etc., etc.), et , devant la porte de ma
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tente , on en trait une douzaine pour obtenir cette mince quantité de lait Je paie magniflquement ; trois sous, ai-je dit, ce qui est moitié plus de sa valeur ; mais il faut qu'on se dépêche et que l'arrivée du lait coïncide avec le dernier coup de main de mon cuisinier. Rien n'est au reste si facile que l'arbitraire, quand on n'a qu'à dire comme M. de Foucauld : Empoigne!... Je l'imite, avec un mot merveilleux du baragouin hindostani devant lequel lejempoigre pâlit : pacarau ! et mes Sipahis Gorkas empoigneraient le diable et M. de Foucauld lui-même. Au reste les gens, en ce pays^ mettent un certain honneur à être empoignés. Ceux dont vous avez besoin ne bougent de chez eux si vous ne leur dépéchez en bonne forme un spldat. L'utile chose que l'arbitraire ! mais le vilain pays que celui où il est nécessaire ! Je ne puis penser à notre pays sans éprouver un sentiment d'admiration et de tendresse.
Semlab, 22jaiD 1830.
Je viens , cher ami , de lancer à notre père une telle bordée d'écriture , qu'à moins de sortir du sujet de mon individu, je me trouve au bout de mes nouvelles; puisque enfln l'essentiel est dit laisse-moi m'amuser : j'ai été assez maussade avec toi dans les pages précédentes.
Toi aussi, Porphyre, tu donnes donc dans les afghans ! et de ce non content, tu donnes encore dans les kabouliens , kandahariens et autres godans de la façon de messieurs du Courrier et compagnie. Oh !... oh !... nul n'est prophète en son pays.
Ces deux héros , ces deux frères Mohammed Khan et Purdill Khan ne font pas plus d'effet à Delhi que le duc de Saxe-Shwerin , ou d'Anhaltt-Cobalt, qui peuvent être aussi de très-grands princes^ mais incognito.
Sache que Tarmée de la Compagnie se compose de trois cent mille hommes , dont trente mine de troupes royales anglaises ; sept à hait mille de corps entièrement européens au service de la Compagnie , tels que rartillerie presque tout entière; qu'enfin l'armée native, commandée par de très-nombreux officiers et sous-ofBciers européens , disciplinée, instruite autant que Tarmée royale, vêtue comme elle , se bat à très-peu de chose près comme elle , guidée par ses officiers , dans lesquels elle a la plus grande et la plus juste confiance; que dans un pays comme celui-ci, traversé de déserts, et où les provinces les plus riches , à l'exception du Bengale qui est extrêmement loin d^Erzeroum, ne sauraient nourrir la plus petite armée ; le moindre corps de troupes, pour ne pas mourir de fain) et souvent même de soif, doit traîner à sa suite un nombre immense d'éléphants , de chameaux , de charrettes ; que la Compagnie à trois mille éléphants, quarante mille chameaux et du matériel de toute espèce à proportion; quelle est enfin toujours prête à entrer en campagne: et demande-toi si d'ici, de Semla, à sept lieues de Runjet- Sing , je n'ai pas raison de me moquer de lui indéfiniment, et quand même , ainsi que de tous les Afghans, les Kandahariens, Kabouliens, des frères Mohammed et Purdill , héros , et enfin de toutes les variétés de gueux , de brigands, de mendiants, tant à pied qu'à cheval, qui llorissent sur la rive droite de l'Indus.
Si tu trouves un moyen honnête et non offensant de leur insinuer cet avis , dis à Messieurs du Cwurrier de croire difficilement aux héros, sorte d'animaux plus rares en ce pays-ci qu'ailleurs, et en général exotiques partout.
Si j'avais plus d'argent , j'irais à Caehemyr qui appartient à Kunjet-Sing. Le résident de Delhi , que je prierais de lui demander un passeport , lui écrirait sur-le-champ à
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cet effet , et recevrait de suite le firman désiré. Il n'est peut-être pas regrettable que la prudence pécuniaire m'interdise un voyage aussi intéressant , parce que Runjet-Sing peut mourir d'un jour à Pautre ; il n'est pas jeune ; et au jour de sa mort , guerre , bataille entre ses deux fils , et certitude pour le pacifique naturaliste d'être pillé-, sinon de plus... comment dire cela?... les Sykes sont tellement turcs à cet égard !
M. Allard est exactement le Soliman-Bey de Runjet- Sîng. Il vient de temps en temps à Loodeeana ( sur les bords du Sutledge] visiter les officiers anglais de cette station établie hors des États de la Compagnie chez les Sykes indépendants, sur le territoire de mon ami le Rajah de Pattîala, qui ne m'a pas encore renvoyé ma seringue. — 11 est bien payé ( une centaine de mille francs , comme un officier-général de ce côté-ci du fleuve), mais à moitié prisonnier. Runjet-Sing a grand soin de lui faire dépenser, chaque année, la totalité de ses appointements , afin de lui ôter tout désir de le quitter. Il suit la même politique à l'égard de ses autres officiers européens , auxquels il ne se fie qu'à demi. Un M. Mévius, Prussien, qui commandait un de ses régiments de cavalerie, ayant excité tout récemment une révolte dans son corps par l'application du procédé allemand de ta sbiague à ses Sykes , fut obligé de s'enfuir dans la tente même du roi ( Runjet-S'ng) pour échapper à la fureur de ses gens. Rum'et lui sauva la vie, mais refusa de le garder à son service : aigreur là- dessus exprimée de part et d'autre, et Runjet à la fin , le congédiant , dit en jurant :
«Allemands, Français, Anglais, ces b -là ne font
qu'un! »
J'aurais dû laisser un blanc énorme pour le jurement qui est très-court mais si énergique en hindostanî, qu'il
vaut tout ce qu'une ligne en ce genre peut exprimer en français.
Le gouvernement anglais a tout intérêt à ce que Runjet soit le maître chez lui. Avant rétablissement de son pouvoir, des partis de cavalerie passaient continuellement le Sutledge ; et pillant les Sykes indépendants de la rive gauche , amis et protégés de la Compagnie ; il fallait secourir ceux-ci, et à moins de poursuivre de Tautre côté du fleuve les agresseurs mis en fuite , aucune satisfaction , aucune réparation possible , les petits princes du Punjaub étant trop faibles pour être responsables des brigandages de leurs sujets. Si pareille chose arrivait maintenant , le résident politique à Delhi enverrait à Runjet un mémoire d'apothicaire , pour obtenir de suite la valeur des récoltes, des bestiaux pillés , et de plus une proportion généreuse des coupables, à Teffet de les pendre en grande cérémonie. De leur pendaison Runjet se soucierait fort peu ; mais les roupies à payer le chagrineraient fort, et il veille à ce que jamais pareille chose n'arrive. Elle est sans exemple depuis rétablissement de son autorité.
Quoique mon hôte soit justement l'agent politique qui exerce son contrôle sur les seuls Etats tartares et thibétains où s'étend le pouvoir anglais, nous n'avons jamais entendu parler du savant anonyme qui court le Thibet avec une escorte de douze cents Cosaques ou autres canailles à cheval du même genre (1). Les douze cents rosses de ces douze cents Cosaques seraient fort exposées à mourir de faim dans la partie du Thibet qui s'étend au pied de l'Himalaya sur le revers du nord. Je ne suis pas
(1) Jacqaemonl dément ici an arUcle d'an Jonrnal français, sur lequel son frère l'avait interrogé.
sans quelque crainte sur les moyens de nourrir Tunique rosse dont je compte me donner la douceur en Kanawer.
Mon artilleur avec ses mille gorkas à pied est tellement le maître en ces montagnes , qu'il est sans exemple de* puis neuf ans, époque de son avènement, qu'on Tait obligé de recourir à la force. Il dépose les rois d'alentour quand ils tuent par trop leurs sujets. Il les enferme , les met à l'amende : il ne lui en coûte qu'un mot d'avis au résident de Delhi sous les ordres duquel il est placé politiquement. Le rajah indo-tartare de Bissahir a grand soin de l'informer de tout ce qui se passe de l'autre côté des montagnes où il demeure , et j'ai lieu de croire que le savant en question avec ces douze cents Cosaques sera resté à quelques mois de nrarche de cette frontière.
Tu me parais assez rassuré sur les Afghans , et tu débutes par une réflexion de pâté fort plaisante, à laquelle je suis heureux de pouvoir répondre que j'ai la perspective de manger ici dans quatre mois un pùxé de foie gras de Strasbourg , plus un pâté de foie gras de Périgord , lesquels n'en doivent pas aux pâtés de bécasses de Boulogne, dans leur plus beau temps. Les vaisseaux de Bordeaux en apportent , chaque année , quelquesuns à Calcutta qui y arrivent aussi frais qu'à Paris , et ton confrère l'artilleur, mon hôte présentement, vient d'écrire à la capitale pour me régaler de l'un et de l'autre à notre revoir. Puisque nous en sommes aux pâtés, je te dirai que sur les cimes de Mossouri, à mon entrée dans les montagnes de l'Himalaya , un autre artilleur , le général de celui-ci , un vieux garçon à cheveux blancs , que tu aimerais à la folie si tu le connaissais , m'a fait goûter — goûter ! je dévorais — un pâté de lièvre truffé et une série de perdrix-rouges du Pérîgord truffées. Leur procédé est fort simple à tous deux. L'un à raison de son grade élevé dans l'armée, l'autre à raison
de son emploi , ont une centaine de mille francs d*appointements, ce qui diminue singulièrement les distances et exerce sur toutes les bonnes choses d* Europe Faction d'une pompe aspirante , les élevant jusqu'à sept et huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Que n'es-tu le capitaine d'artillerie aux pâtés de foie gras! En ton absence , sache du moins , mon ami , que le perfide insulaire ton confrère a bu hier à ta santé avec moi , et ( ne le dis pas à notre père , ni à Taschereau ) ce n'était pas avec du vin de Tours.
SSjoiQ.
Je ferme ce paquet en t'annonçast que je pars aprèsdemain pour Kanawer- Adieu.
XXVII
A M. JAGQUEMONT PÈRE, A PARIS.
Semlab, Semla» Simla, Simiali, ad libitum, 31 Jain 1880.
Mes dernières lettres vous furent adressées. Tune de Bénarès qualifiée d'énorme sur mon mémorandum ; la dernière commencée à Delhi., fermée à Kithul dans le pays des Sykes , le 22 mars. Porphyre recevra sous la même enveloppe que celle-ci , une sorte de journal de ma marche depuis Kithul jusqu'au centre de l'Himalaya, qui me dispense presque de vous en parler.
Ce lieu est , comme le Mont-d'Or ou Bagnères y le ren« dez-vous des plus riches » des désœuvrés et des malades. L'officier chargé du service militaire, politique , judiciaire et financier de cette extrémité de l'empire anglais, acquise seulement depuis quinze ans, imagina, il y a neuf ans , de déserter son palais de la plaine pendant les chaleurs d'un été terrible, et de venir camper avec ses tentes sous les ombrages des cèdres. Il était seul dans un désert; des amis vinrent l'y visiter. Le site, le climat, tout leur parât admirable. On appela quelques centaines de montagnards qui abattirent les arbres d'alentour, les équarrirent grossièrement, et qui, assistés d'ouvriers venus des plaines , construisirent en un mois une maison spacieuse. Chacun des invités en voulut avoir une pareillement; il y en a maintenant plus de soixante dispersées sur les cimes des montagnes ou sur leurs pentes. Un village considérable s'est élevé comme par enchantement au centre de l'espace qu'elles occupent; des routes superbes ont été taillées dans le roc , et à sept cents lieues de Calcutta et à sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer, le luxe de la capitale de l'Inde s'est établi, et la mode règne en tyran.
Porphyre a droit d'être jaloux de mon hôte. C'est un capitaine d'artillerie de son âge , ancien comme lui dans son grade , mais qui a cent mille francs d'appointements ;
Qui commande un régiment de chasseurs mçatagnards, le meilleur corps de l'armée ;
Qui fait les fonctions de receveur-général ;
Juge , avec la même ihdépendance que le grand Turc , ses propres sujets, et de plus ceux des rajahs voisins^ Hindous, Tartares, Tlûbétains; les met en prison, à l'amende, et les pend même quand il le juge utile.
Ce premier de tous les capitaines d'artillerie du monde est un aimable garçon que les devoirs de sa véritable
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royauté occupent une heure après déjeuner, et qui passe le reste de son temps à me combler d'amitiés. II m'attendait depuis un mois, des amis communs lui ayant écrit mon projet de visiter Semla. Il passe pour le plus raide des dandys , le plus formaliste , le plus puant des princes de la terre. Rien de tout cela n'est à mon usage : il est impossible . d'être plus bon enfant. Nous galopons une heure le matin, ou une couple d'heures, sur les routes superbes qu'il a construites : joignant souvent quelque élégante cavalcade, où je retrouve mes connaissances de Calcutta. Déjeuner élégant et recherché au retour, puis j'ai l'entière et libre disposition de ma journée, et de celle de mon hôte s'il me convient de le requérir pour voir des choses ou des gens. Au coucher du soleil , des chevaux frais sont devant la porte , et nous faisons un nouveau tour de promenade pour recruter les plus aimables, les plus gais des riches oisifs ou des soi-disant malades que nous y rencontrons. Ce sont des gens de l'espèce de mon hôte, garçons, militaires, mais militaires employés dans toutes sortes de départements , les gens les plus intéressants de toute l'Inde pour moi. Nous nous mettons à table à sept heures et demie devant un dîner magniGque, et levons la séance à onze heures. Je bois du vin du Rhin , ou de Bordeaux , ou de Champagne seulement , et au dessert du Malvoisie ; les autres , alléguant la froidure du climat, s'en tiennent au Porto , au Madère et au Xérès; depuis sept jours > je ne me souviens pas d'avoir bu de l'eau. Cependant , jamais d'excès, mais tous les soirs grande gaieté ; je ne saurais vous dire combien cela me parait charmant après la siccité, l'insipidité, la dureté, ta brièveté de mes dîners solitaires pendant deux mois dans les montagnes. Et je n'ai pas seulement un arriéré à liquider, j'ai la perspective prochaine de quatre mois de misères semblables de l'autre
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côté de rHimalaya. Je me venge par anticipation. Tarrîvaî ici tellement épuisé de fatigues et des suites d'une indisposition opiniâtre , que je songeais à mettre à proGt le temps de mon séjour pour me médicamenter; mais le cuisinier de mon hôte m'eut guéri en vingt-quatre heures.
Ne voyez- vous pas Semia sur votre carte? Un peu au nord du trente et unième degré de latitude , et un peu à Test du soixante-dix-septième degré de longitude, à quelques lieues du Sutledge? N'est-il pas singulier de dîner en bas de soie dans un tel lieu , et d'y boire une bouteille de vin du Rhin et une autre de Champagne chaque soirée, du café Moka délicieux , et d'y recevoir tous les matins les journaux de Calcutta ?
Le visir du roi de Bissabir, qui est le plus gros des alliés de mon hôte , est précisément ici , et le capitaine Kennedy (c'est le nom de mon artilleur) nous a présentés Tun à l'autre, et je suis assuré de recevoir de l'autre côté de rHimalaya toutes sortes d'égards du Rajah. Un de ses officiers me suivra partout, et j'emmènerai d'ici une couple de carabiniers gorkas du régiment de mon hôte, les plus lestes et les plus adroits, et un de ses tchourassis (sorte d'huissier ou de janissaire) qui a déjà visité cette contrée avec son maître, il y a plusieurs années.
JLes gens de ce côté-ci des montagnes ont une peur horrible de leurs voisins de la pente opposée. Il est peu aîsé de se procurer des porteurs pour le bagage ; et constitutionnellement, il serait impossible de s'y faire suivre d'un seul domestique ; mais le capitaine Kennedy m'a offert obligeamment de mettre en prison ceux des miens qui refuseraient de m'accompagner , et quoiqu'ils assurent qu'ils préfèrent être pendus de ce côté-ci des montagnes, à être libres en Kanawer, je compte, en profitant pour un ou deux d'entre eux de l'obligeance de mon hôte, dé-
cider aisément les autres à marcher. Ce que ces imbéciles redoutent, je l'ignore : mais ce n'est plus VInde de l'autre côté; il n'y a plus de castes; au lieu de Bramines, ce sont des Lamas... D'ailleurs, à ma suite du moins, sûreté complète. Le rajah de Bissahir sait très*bien que s'il m'arrivait mal , il s'en ressentirait, et il aura grand soin du (rancis sahéb, captdnne Kindi sahebké dàsie, ce qui veut dire, « le seigneur français, l'ami du grand général Kennedy. »
C'était hier le solstice , et les pluies périodiques que cette époque amène envahissent toutes les pentes méridionales de l'Himalaya , malgré leur éloignement du tro« pique. Il y a plusieurs jours déjà que ce fâcheui changement de temps s'est déclaré^ à peine vois-je clair assez pour écrire , tant les nuages humides où nous sommes perdus, sont épais. Cependant il me faudra marcher quinze jours avant d'atteindre les vallées thibétaines, où il ne pleut jamais. Ce sera le plus pénible de mon voyage.
Quelques lignes pour répondre à vos deux lettres. Je ne puis m'empêcher de sourire aux craintes que vous inspira la nouvelle d'une insurrection des troupes de la Compagnie à l'époque où j'arrivai dans l'Inde. Que n'aurez-vous pas pensé quand vous aurez vu dans le journaux anglais l'affaire du Half-Batia! Vous aurez dû croire l'armée en pleine révolte, et lord Bentinck embarqué de force pour l'Europe avec son conseil les natifs, profitant de la division des Européens, s'armant de toute part contre eux... Non! c'est pour moi le comble de l'inimaginable que cette monstrueuse ignorance où l'on est en
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Europe des choses de l'Asie ; car une masse énorme de correspondance s'échange incessamment entre les deux pays , la fluctuation des voyageurs entre eux n'est pas moindre ; et enfin , quoique le gouvernement de l'Inde soit despotique en principe (et il doit Tétre), il est de Mt aussi libre qu'aucun autre en Europe. Aucune censure préventive exercée sur les feuilles périodiques, qui sont nombreuses : 1° Calcutta John Brdl; 2*" Calcutta, the Hav' karah (ce qui signifie en hindostanî le Messager); The East India Gazette ; The Government Gazette; Literary Gazette, etc., etc., etc., sans parler des journaux publiés en langues bengalie et hindostanie. Des rapports contradictoires de ces diverses feuilles , rien de si facile, il me semble, que de déduire le véritable état des choses: et toutes vont en Angleterre, et la masse du public anglais est aussi ignorante des choses de l'Inde, que nous le sommes en France. Quelques unes des petites découpures de journaux que vous m'avez envoyées pout m'apprendre que les Afghans avaient député une ambassade au général russe à Erzeroum, et que le roi de Lahore , Kunjet-Sing , penchait aussi aux Russes , ont égayé mes amis indiens. Ici, nous sommes précisément à une journée de marche de Runjet-Sîng, et dans les beaux jours nous découvrons une partie considérable de ses États : or, il nous est aussi souverainement indifférent que l'Empereur du Japon. Ce que la Compagnie entretient de forces sur la frontière du nord-ouest, àDelhi,Kurnal,Meerut,Agra, Mutra , Loodeeana , sufGrait , sans aucun mouvement de troupes dans l'intérieur de l'Inde, à envahir tout le Punjaub. Bunjet-Sing pourrait risquer une bataille derrière sa ligne actuelle de défense, le Sutledge, et ce serait une occasion précieuse qu'il donnerait aux Anglais de l'anéantir en une demi-heure. Quant aux Afghans, « nation belliqueuse, » dît votre estimable journal, « qui a tant de fois
« envahi Tlnde, et qui peut armer trente mille cavaliers, » c'est par trop fort ! les jours de Mahmood, de Ghirni et de Timour sont passés. Ils sont très-inférieurs aux Sykes, et tout Juste assez forts pour batailler de temps à autre avec RuDJet-Sing.
Ce dernier discipline sa peiiie armée à reuropéenne, et presque tous ses officiers sont français. Leur chef est un M. Allard, dont on dit beaucoup de bien de cecôté-d du Sutledge. Il y a un mois, trois jeunes officiers français, dont Tun est un jeune frère de If. Allard, passèrent ici, venant de Calcutta et se rendant chez Runjet-Sing pour entrer à son service. Non seulement le gouvernement local les a laissés passer et circuler librement, mais ils ont reçu beaucoup de politesses sur leur longue route. Lord W. Bentinck regrette que les Russes aient été assez bétes pour ne pas prendre Constantinople ; et quand ils occuperaient tout Fempire des Turcs , il ne s'en croirait pas moins en sûreté à Calcutta , voire même à Delhi et à Semia.
Pour entretenir sa petite armée (trente à quarante mille hommes) sur le pied européen, Runjet est obligé d'écraser son pays d'impôts qui le ruinent : plusieurs de ses provinces appellent les Anglais, et je ne doute pas qu'un jour ou l'autre (mais non pas avant plusieurs années) la Compagnie ne porte du Sutledge à l'Indus les limités de son empire. Il n'y a pas cent ans que le Punjaub en a été démembré, après l'invasion de Nadir Shaw, et il en fait naturellement partie. La religion est presque la même : le langage également diffère à peine. Le cours des saisons y est semblable. Mais les Anglais ne feront cette conquête qu'à la dernière extrémité. Tout ce qu'ils ont ajouté depuis cinquante ans à leur territoire , au-delà du Bengale et du Bahar, au-delà de l'empire que le colonel Clive avait formé, n'a fait que diminuer leurs revenus. 11 n'est pas
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une des provinces acquises qui paie ses frais de gouvernement et d*oGCupation militaire. Le présidence de Madras prise en bloc est annuellement en déficit. Bombay est plus loin encore de couvrir ses dépeirses. Ce sont les revenus du Bengale et du Babar, mais du Bengale surtout , qui, après avoir comblé le déficit des provinces du nordouest ,et de Touest annexées récemment à la présidence de Calcutta, Bundleeund, Agra, Delhi, etc., etc., mettent à flot les finances des deux États secondaires. JVous prenons en France pour une &rce hypocrite Texcuse de nécessiié alléguée par les Anglais pour le prodigieux agrandissement de leur empire d*Asie. Kien pourtant n'est si vrai, et il n'y a œrtainementi jamais eu de gouvernement européen si fid^e à ses engagements que celui de la Compagnie.
Votre carte en quatre feuilles n'est pas la mienne. Mais je la connais, elle est fort bonne , et vous pourrez m'y suivre pas à paa, excepté dans les montagnes. Puisque vous aimez ce pays pour l'amour de moi, et désirez le connaître., rassemblez tout votre courage , et faites demander à la Bibliothèque de l'Institut ou à la Bibliothèque Royale les cinq volumes in-8° de Mill ( Mill, History of India). C'est sans aucune comparaison le meilleur livre. Peut-être les deux volumes in-4° du docteur Hébert, le feu évéque de Calcutta, vous amuseraient davantage, mais ils vous instruiraient fort mal : — H is a regular milk and Waier. — Ces parties du Deçcan, laissées en blanc sur la carte, et qualifiées de uncxplored countrieSy vous chagrinent. Vous craignez que je n'en aie à traverser. Rassurez-vous : si cela était, j'aurais soin d'emmener une forte escorte, et d'ailleurs le danger qu'on y court c'est d'y mourir de faim, de soif, et de fièvres ataxiques, bien plus que d'être attaqué par des partis maraudeurs. Mais il n'y a aucun intérêt à les visiter. Ce sont des déserts sans eau ,
couverts de forêts misérables où sont dispersées à de grandes distances quelques huttes. — J'en ai vu un bon échantillon au commencement de mon voyage entre Rogonatpore et Sheergottî. En maintes parties de Tlnde il y a certitude de mort pour qui passe en ces lieux redoutables, de septembre en janvier, et le danger est le même pour les natifs que pour les Européens. Comptez sur ma prudence et ma complète soumission aux exigences des lieuxet des saisons.
Les Sociétés savantes ou littéraires des États-Unis n'en doivent guère à celles de Tlnde. Comme Sociétés, celles-ci sont au-dessous de tout ce qui peut simaginer en fait d'ignorance, de niaiserie et de puérinté. Mais il y a de force dans chacune^ dans celle de Calcutta surtout, quelques hommes de mérite; Horace Wilson, par exemple, le premier sanskritiste du monde, polyglotte, littéraire, poëte et savant tout à la fois. Lisez son Théâtre hindou , on ne peut manquer d'avoir ce livre à la Bibliothèque Royale. J'écrivais hier à mon ancien hôte, sir Edward Ryan, et à mon aimable voisin d'alors, sir Charles Grey , le grand-juge de l'Inde ; et expliquant à celui-ci pourquoi je n'envoyais aucun mémoire à la Société asiatique de Calcutta, je concluais le chapitre de mes griefs contre elle par la circonstance même qu'il eii est le président , sans avoir aucun titre à en être membre seulement et comme la preuve que la Société est absurde. Le très-grand mérite du chevalier Grey trouvera son emploi dans la carrière politique. Ses courts loisirs sont pour les lettres européennes, et il fait de l'histoire et des antiquités de ce pays le même cas que vous. Pai pour elles le même mépris. Le sanskrit ne mènera à rien qu'au sanskrit. Le mécanisme de ce langage est admirablement compliqué, et néanmoins, dit-on, admirable. Mais c'est comme une de ces machines qui ne sortent pas des conservatoires et des mu-
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séams, plus ingénieuses qu*utîles. Elle n'a servi qu'à fabriquer de la théologie, de la métaphysique* de l'histoire mêlée de théologie, et autres billevesées du même genre : galimathias triple pour les faiseurs et pour les consommateurs, pour les consommateurs étrangers surtout, galimathias ^. L'arabe n'est pas exempt de ces torts. Le mysticisme allégorique des Orientaux a pénétré jusque dans les notions élémentaires qu'ils ont acquises des sciences physiques et mathématiques : et la Trinité, traduite en bon français, n'est pas si claire, que l'interférence des mythes braminiques dans les mouvefnents planétaires et les principes de la physique, n'en complique l'intelligence de singulières difficultés. La mode du sanskrit et de l'orientalisme littéraire en général durera cependant, parce que ceux qui auront passé ou perdu quinze ou vingt ans à apprendre l'arabe ou le sanskrit n'auront pas la candeur d'avouer qu'ils possèdent une science inutile. — DTclistein a, ma foi, bien raison de faire comme s'il les savait, et le galimathias qu'il vous donne, se non è vero, è ben trovato. Essayez du Schlegel , qui est honnête et consciencieux, et voyez s'il y a grande différence. Essayez du Cousin. L'absurde de Bénarès et l'absurde d'Allemagne n'ont-ils pas un air de famille ?
Passons à votre seconde lettre. Reviennent vos Afghans, puis la guerre probable de TAngleterre avec la Russie à l'occasion de ses desseins hostiles contre l'Inde, tes séditions dans l'armée indienne, tout cela est du haut comique à Semla. — Les moustaches de Porphyre sont une nouvelle. Mais je me flatte que tes miennes ne leur en doivent pas. C'est un ornement dont les ecclésiastiques presque seuls se dispensent dans le nord de l'Inde, et qui est particulièrement approprié au pays où je voyage présentement.
Je suis fort surpris que le Jardin n'ait pas reçu de
lettre de moi au 9 noyembre 1829, date de votre lettre, puisque j*ai écrit à ces messieurs du Cap de Bonne-Espérance, le 27 décembre 1828, par le capitaine d'Urvîlle, arrivé en France vers le mois de mars ou d'avril 1829. Je leur ai écrit aussi de Bourbon, après Touragan, et j'ai reçu déjà la nouvelle que d'autres lettres écrites à la même époque et confiées au même navire étaient arrivées en Europe. Ce qui ne m'étonne pas moins, c'est leur silence à mon égard. Je leur ai écrit de Kitbul, et leur écris aujourd'hui que mes crédits expirant à Tannée 1831 inclusivement, s'il ne m'en arrive pas bientôt de nouveaux pour l'année d'après, et de supplémentaires pour l'année présente, que je puisse reporter sur l'année prochaine, il me faudra de Bombay regagner l'Europe par la voie la plus courte et la moins dispendieuse. Quoi qu'il puisse arriver sur ces intérêts, n'en concevez rien de plus que de l'humeur. Mais n'ayez aucune crainte que je me laisse imprudemment édiouer sur les rivages de l'Inde par la retraite imprévue du flot qui m'y a apporté. Rassuré à cet égard , je ne me laisse pas détourner de mes études présentes par l'inquiétude de l'avenir.
Qu'aviez-vous besoin du témoignage de V*** pour être convaincu de l'exorbitante absurdité d'un voyage scientifique dans l'Amérique équinoxiale ? au Mexique particulièrement ? II fdut être nous, nous Français, pour ignorer si complètement les choses du dehors. M. de Humboldt a été bien heureux dans l'époque qu'il a choisie pour faire son grand voyage! et le bouleversement social des contrées qu'il a visitées est une bonne fortune littéraire pour lui, puisqu'il éloigne de nouveaux observateurs et assure une sorte de monopole à ses ouvrages sur TAmérique. Enfin il avait à décrire ce qu'il y a de plus beau dans le monde.
A l'égard du pittoresque , l'Inde est bien pauvrement
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partagée. S^aît-ce , me demandai-je quelquefois , que la source de Fadmiration serait épuisée en moi?... Mais j'ai admiré pas^onnément les scènes de la nature à Saint-Domingue, et depuis au Brésil... Le mal n*est pas en moi : la faute en est aux choses, au pays.
Les journaux aurais sont remplis des gémissements de toute l'Europe sur le froid excessif de l'hiver. Je m'en inquiète plus pour TOUS que des changements de ministère pour la prospérité de notre pays. Il me semble qu'il n'y a pas de gouvernement capable de faire beaucoup de mal en France désormais. L'association bretonne a été inventée il y a deux cents ans à peu près par Hampden. L'invention en ce genre restera aux Anglais. Son adoption chez nous me paraît, comme à vous, une révolution complète, si on y adhère fermement.
Une lettre de M. Jomard , traduite dans les journaux anglais, nous apprend que le Bâdchâh d'Egypte a profité des conseils de Courier au roi d'Espagne , et s'est donné Tamusement productif d'une petite marmite représentatÎTC. Mais je crains qu'il ne donne à nos amis libéraux le scandale de fusiller de temps à autre quelques députés de l'opposition , sauf à leur associer quelques rivaux de la eontre-oppositioii , pour ne pas faire de jaloux. Il faut pourtant commencer ainsi : et jusqu'à ce que Bolivar, de- Tenu roi , ou resté président ( peu importe le nom ), ait le pouvoir d'agir de la sorte , chacun , selon sa convenance, tuera son voisin. Il faut limiter ce droit à un seul , et quand il serait à moitié fou comme Christophe , l'ordre public gagnerait encore à la manière immodérée, souvent même absurde, suivant laquelle il l'exercerait.
Merci de la lettre de M. de Humboldt à M. Arago , et du rapport sur le travail de Beaumont.
Je laisse ici, cliez mon artilleur-roi, toutes les collections que j'ai formées depuis mon entrée dans les montagnes ;
et vais le quitter, dans une couple de jours , par Kotgur, Rampore , Seran , cheminant le long des bords du Sutledge , dans une vallée la plus chaude de Flnde. Je m'y ferai porter à bras dans une sorte de fiaiuteuil. A Seran, résidence d'été du rajah de Bîssahir, rentrant dans les montagnes, je congédierai mes porteurs, et probablement leur substituerai un ghounte , cheval de montagne d'une adresse et d'une force merveilleuse , quoique de petite taille. Ma suite sera réduite alors à une cinquantaine de personnes , dépense de sept à huit cents francs par mois, et ce n'est qu'en réduisant au plus strict nécessaire (et en vérité tout le nécessaire n'y est pas) mon bagage personnel, que je puis marcher avec si peu de monde. Je revienr drai à l'automne par le Barunda-Pass , à travers et pardessus la chaîne centrale de l'Himalaya , soit ici , soit directement à Subhatoo ( Sabatoo , Subatoo ), résidence d'hiver du capitaine Kennedy , s'il y est déjà redescendu, poussant mon bagage devant moi ; et de Subhatoo à Scharunpore, hors des montagnes, où je referai mon établissement de voyage en plaine. J'y ai laissé une partie considérable de mon bagage et des collections. Le tout sera dirigé sur Delhi où j'en ai fait un premier dépôt ; et quand je verrai mes chars partir de Scharunpore, au lieu de marcher lentement près d'eux en serre- file , au travers d'une province parfaitement dépourvue d'intérêt , je galoperai en un jour jusqu'à Meerut où je me referai, pendant quelques jours , des fatigues , des privations , des misères de tout genre que j'aurai éprouvées. Je ne connais pas Meerut; mais j'y ai une foule de connaissances et presque d'anois. Peut-être aurai-je quelque loisir en Kanawer, et trouveraî-je une occasion de vous écrire ; cependant cela n'est pas probable. Attendez-vous donc à un long intervalle de silence après celle-ci. Quoi qu'il puisse durer, dites-vous que je suis alors dans un pays aussi salubre
que l'Europe, mangeant des pommes et des raisins, buvant du via du crû (qui est exécrable), et enfin :
Que let Tartares Ne sont barbares Qu'avec leurs ennemis.
Adieu t adieu ; je voua aime, et vous «mbra^fe de cœur*
XXTIIl
▲ M. YiGToa m mjuBXj ▲ parisl
Semla, dans THImalaya, 98 Juin 1880.
Ma dernière lettre, mon cher ami , vous fut adressée de Eithul, le 22 mars, dans le i^ays des Sykes^ J*y courus une quinzaine de jours après des lions que nous allâmes chercher presque sur le hord du désert de Blkaneer et que nous ne vîmes même pas. Mais dans ce court espace de temps, à défaut de lions, je vis plus de ÏOrieiU que dans une année tout entière écoulée depuis mon arrivée dans rinde.
J'entrai le 12 avril dans les vallées inférieures de THimalaya, et le 23 je montai sur les cimes de sa chaîne secondaire. Au travers du désordre extrême des montagnes
souvent très-élevées qui couvrent un si large espace au sud de la ligne de ses neiges éternelles, je marchai jusqu'à celles-ci au-dessus des sources de la Jumna. J'approchai de celles du Gange. De là, par des sentiers les plus sinueux, je vins ici , près des bords du Sutledge , mais à six mille pieds au-dessus de ses eaux.
Il y a deux mois que je vis parmi les scènes les plus âpres et les plus désolées du Nord on des Hautes- Alpes, sous leur ciel sévère. J'ai en bien des fetigues et des privations à souffrir, mais je m'en trouve suffisamment bien récompensé par Tintérét de tout ce que j'ai vu. Il est entièrement scientifique. Le paysage est pauvre et monotone. Dans les plus hautes montagnes du monde , il y a nécessairement de la grandeur, mais cette grandeur est sans beauté.
Ma santé a uiE^peu souffert de quelques privations qui portaient sur les objets les plus nécessaires à la vie. La suite nombreuse dont je ne puis me passer dans une contrée inaccessible aux bétes de somme, et où tout mon bagage doit être porté à dos d'bomme , ne me permettait point de séjourner dans quelque village pour prendre le repos qui m'eût rétabli. Mes gens eussent promptement épuisé les ressources du hameau le plus considérable. Mais j'ai retrouvé ici l'abondance , le luxe et la richesse de la civilisation européenne. Après deux mois de misère et d'isolement absolu sans voir un seul Européen, je ne saurais vous dire tout ce que cette transition a de charmant. Ma santé est parfaitement rétablie : elle m'est nécessaire pour le voyage que j'entreprends au travers des neiges éternelles de l'Himalaya, barrière qu'on regardait naguère comme insurmontable. Je vais passer l'été en Kanawer, pays Indou-Tartare et Thibétain tout à la fois, où j'échapperai aux pluies solstitiales , et qui a été à peine visité jusqu'ici. Le climat en est extrêmement rigoureux.
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La protection anglaise m'y accompagnera, et ne m*y laissera exposé à d'autres dangers qu'à ceux qui résultent des choses. Ce n'est que dans quatre mois que je reviendrai dans l'Inde.
Accablé de soins divers par les apprêts de ce voyage, je dois me borner à ces lignes. Peut être aurai-je quelque loisir sur les frontières de la Chine; et si je trouve en même temps une occasion de vous faire passer une lettre dans l'Inde , vous en recevrez une plus longue. Les nouvelles d'Europe que j'm trouvées ici , après en avoir été si longtemps privé, m'intéressent vivement : peut-être qu'elles en alarmeraient d'autres ; mais j'ai une heureuse confiance dans la force du parti de la raison. Je ne crois pas qu*il y ait de gouvernement capable désormais de faire beaucoup de mal en France. Cependant je voudrais bien que les journaux anglais me menassent jusqu'au dénouement, annoncé pour le 2 mars; car la réunion des chambres doit en amener un.
Ma correspondance est devenue bien irrégulière de Bénarès ici. Dans l'espace de cinq mois je suis resté sans aucune intelligence d'Euvope , et je dois attendre le même temps avant que d'en pouvoir recevoir d'autres. Idée pénible! Adieu, mon ami, adieu ! Eeilvez-moi sans délai, afin que je trouve une lettre de vous en arrivant à Bombay au printemps {Hrochain. Je vous aime de tout mon cœur.
318 OORSBBroNDAlWB
A MADAJUE TICrdR DE tKkÙt, k PJMS,
MMMf vljMl^HWt
Chère Madame,
Quoique cet endroit (uB^ëeMt ÎMonMi il f a^ievf^Bi) soit situé aux limites etftrémw d« ki'dtaiiiaÉti«B>MlH»nique , à treize cents ntHes érGàlèoMa ,<tphw <ie » 6i « dessus de la mer que le Sahit^niawl *t te M i t Oénii ; bien que les chemins pour y arriver s smhle nt im^ fo là m blés, excepté pour d«8 mtttols'et des iMtaMiNi-dévoids de curiosité; malgré plOsieuvsjoitfnésB^ tewclle à tnvMS mille dif&cukés ; 6n>dé|^t de iot-^ft, ^fw coiBprtiîHifl y viennent passer des mois «ilien ^de Fêlé , poor Mr il chaleur de la pkrine qtii et JngQffpglahfte . finifant la aoiitude sauvage et mrîde de oè désert, eBes'mooteBt à «banni matin et sdr, dans de»cs»tmMsS'l>è s é Kgw Hi^aywit'difc rubans, et sans qu'il manque une épingle à leur toikll»: elles ne seraient pas autrement à Hyde-Park. Gela m'amuse quelquefois; dans d'autres moments, cela m'est odieux. C'est une dissonance, et vous savez combien est variable l'effet que produisent les contrastes sur notre nature.
Je viens de voyager pendant deux mois à travers des montagnes, sans rencontrer un seul Européen. J'y ai perdu ma petite provision d'anglais, et je crains que vous ne trouviez dansces lignes tropde mélanged'hindostani, pour que
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vwift ptiisBies n^ comprindre oouramme&t. A défaut du framjalB> Faaf^s plaît à aion oreille autant qua ma propre langiia» dool je na me a^ra plua depuis longtemps qua. pans éecira : elle m'est devenue comme lé latio.
Ja vais paaaar ou été lràa-£roid- Je travei^e une rangée de montagnes oméaa de neîga, pmir arriver à celles qui sont les plus hautes du monde. Vous ririez bien de voir mon déguis$m(enlU. et ^ou^ feriez de moi une caricature, plus agréable encore que celle où vous représentiez ma longue figure sur les petites rosses du Bourbonais, la béte et moi les cheveux flottants. Je ressemble à un ours blanc, enveloppé dans de grosses couvertures de laine , la tête enfoncée dans plusieurs bonnets de soie, les jambes cachées dans de grosses guétxç^et le visage orné de deux très-longues moustaches. Cette dernière partie de mon costume est de toute rigueur , c'est le dustour, tyran bien autrement absolu dans cette partie du monde que n'est fashion en Angleterre. Ce puissant mot de persan est autant au-deasns de fathimi que celui-ci est au-dessus de mode. Les individus de mon escorte ont les figures idéales d^ktadili mmo» m m xé«e< l^iOBft il'ayo«^ i^ à noMs
Mm^mKKUmïïi jm nm tmfk HHiflHli
l'aî twmnâ dwnîèianiwi i'^atmgf^ sajlnas 4a solitwd» avMa el bU^rva; et j^fl^ fl^ia d'en tr^^^ver d'un caraelève phia mmmm mw^ m»mà j'arriverai «qr les bei^f de la laKaKeeUnaiise* Quant au danger, le dax^ger vemmitdBla HMin dd L'henane, il n'exista pas ; car rbQi?)^e m si im% 4ana ea# iémet»^ que mon esoorte non^J^rause m» «et à raW &*«« et^^mm^ t ^ na^ donwa V^ d'ua
A^vèe lam d^^hapin»» de détours, de mera, de soleil MiMife de TMe, de neige de l'Himalaya, que |»M»ver^je? qut» leraiHe eaceie avasKk de retouraev vers m^ peliî»?^
Après tout cela, avec quelles délices je jouirai de cette perspective si calme de Paray ! avec quel doux sentioieot de repos je me promènerai sur ces paisibles domaîoes! — Parfois je crois rêver : il me semble avoir déjà cent ans. — Quant à vous , vous ne vieillirez jama^is. — Adieu J'embrasse votre mari de toute moa âme.
Godblenyùuboik.
A M. ACHILLE CHÂPER/A PARIS.
Semla, dans l'Himalaya, 95 Juin 1830.
Il y a plus d'un an ^ue je ne vous m éerrt, mon cher ami ; et, si je m'en souviens, je ne vous adressai alorb que quelques lignes, pour vous dire que j'étais enfin arrivé au terme de ma longue navigation, et que je recevais de tout ce qu'il y a de plus élevé dans llnde par le rang, Tesprit, le savoir, un accueil qui confondait, par l'excès flatteur de sa bienveiUance, toutes les espérances que j'avais conçues du n(^le orgueil des Anglais. Depuis, j*ai voulu souvent vous tracer ma vie errante, et vous confier les émotions qu'excite en moi la vue de tant d'objets nouveaux, vous faire partager mes plaisirs, vous associer aux peines passagères qui les traversent, me rapprocher de vous... mais j'avais trop à dire ; et, limité par le court espace de mes rares loisirs, j'ai trouvé plus commode de
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ne point écrire du tout que de le faire avec la gène imposée par cette nécessité du temps. Dans vos voyages à Parier, vous avez vu, je pense, mon père quelquefois, et par lui vous m*avez su du moins vivant , et de plus eon* tent. J'ai vu Bénarès, Agra, Delhi, et ai marché au nordouest de cette cité , jusqu'en dehors des possessions anglaises , dans le pays des Sykes , et ne me suis guère arrêté qu'au bord du désert de Bikaneer. De là, revenant à l'est, je suis entré dans TUimalaya le 12 d'avril ; j'ai visité les sources de la Jumna; j'ai approché de celles du Gange, et me suis élevé bien au-dessus, sur les neiges éternelles de la chaîne colossale qui sépare l'Inde du Tbibet. Cette dernière partie de mon voyage m'a tenu pendant deux mois éloigné de toute société européenne.
Sous ce ciel sévère des hautes Alpes, parmi leurs scènes les plus âpres et les plus désolées > votre souvenir est venu plus souvent s'offrir à ma pensée. Je me suis rappelé souvent ces manteaux de neige que vous m'apprîtes le premier à gravir , et la nudité des rocs qui les percent çà et là. Que de fois ne me suis-je pas attendri devant ces premiers lablea«x de «i^tre amitié, que mon imagmation fait revii^e avec tant de fraîcheur ! Hélas ! je suis seul ici ; au soovenhr que je gardeirai de ces lieux étranges , aucun souvenir amî ne viendra s'associer pour les rendre chers! Vivre seul! être seul à sentir! oh! mon ami, ce n'est pas parce que je suis si loin de notre pays, perdu dans les déserts glacés des plus hautes montagnes du monde , que mon isolement m'est pénible : ce vide eruel, peut-être le sentirai-je également au milieu des douceurs de la société européenne ? peut-être n*en souffrirai-je pas moins au milieu de son tumulte et de ses plaisirs ? et je n'ai pas trente ans ! Laissons cela.
Les formes de l'Himalaya, l'élévation progressive de la base des montagnes entassées les unes aurdessus des
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attires, 4«6 pïdHùm à% VHIndostaB {«wqv'rnx evélM de ghe» qyî couvrent la lig«e de leur» sommets les plus 4evés, Tabseiiee de plateaux, de vaMées, d'esearpements, dégiiK seac nngaliàretaenl leu? hairtsuf . — J*ai eampé pkisîeiiffs feis à 3090. mètres d'éiévatioo sèselae , babitaeilemeat à 2060; cependant e*est tonjoiMrs daes les liem les plus has o« les raieax abiités, prèséss iManeanx, que je dois marquer mes lialies. Vans veyeadoee quelle seos^aelioa il fout foire de la kauteiir abasiue des moatagnes pour mesurer leur baoteur relatif e» apparente. Celles est eaeore éDoniie ; mais eemine TobR eh^rohe ▼aûiemeiit à opipo9&t des MgDes horisoutales à des lignes Tertiealee, et que les pentes, malgré leur forte tnetinaison, ne s*élaneent pas #ttn seul Jet, maie s'ajoutent les unes aux autres sur des plans sueeesshrement ptne reeulés, il n'est pas de lieu d'où l'on puisse yolr les fdus liautes eîmes sous un trèsgrand angle fisuel. Enia,làoàil y a de la grandeur man* quant la bemité et la grftoe. Oh) que les Alpes soi^ belles!
Les peines iudîennes de l'Himalaya que Je Tiens de ▼isiter sont assez bien connues. Mais il n'y a qu'un trèa* petit nombre de Yoyageurs qui aient passé du côté du Tbîbet, du moins avee les connaissanees qui leur psr- BMSsent d'étudier cette CMitrée mystérieuse. Dans de« jours, mon cher ami, j'entrepr^idrai ce voyage. Les pro* ductions de la nature doivent être peu yariées dans un pays si froid, mais Je pois espérer qu'un grand nombre nous sont inconnues. Je compte aller Jusqu'aux frontières de la Tartarie chinoise; l'admirable protection du gouvernement anglais m'y défendra Jusque-là de tous les dangers qui pourraient venir des hommes; le rajah, demi-indou et demi-tartare, qui possède les hautes vallées creusées à la base septentrionale de l'Himalaya, ayant aussi quelques États sur le penchant indien , qui le font
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dépendre absolument de la puissance anglaise. Je suis d'ailleura obligé de traîner une suite bien nombreuse» près de cinquante hommes ; et c'est plutôt pour être le mahre absolu dans mon camp, que pour un autre objet, que j'emmène une escorte i^ ^ij^ahis-gourkhas, dont j'ai prouvé l'utilité dans ma première excursion. Il faudra , cher ami, que vous me donniez l'absolution de bien des menus actfl» «MMim, Itns lexpil» t««t ee f ue je fais ici serait impossible. Nous philosopherons , théoriserons quelque jour sur leur moralité. — Adieu; vous pensez aisément combien la muttipKdté de mes recherches me donne d'occupation, je suis accablé de travail. Adieu, mml« (Nmté ^ reiplée [»ar£aite,sî ce n^est dans les aeî§es ils» 8ouvoe»de la Jvwnat où leâroid, 1« fat^ue et 4e mau* vaia «MoBents la dérangèrent ]é£^<efl»ea^. Je suis revenu k ma v^^iuraeceutonée, et elW m'eslbîen oéeess^ûre pour lériater aux laiîgues, aux privations,) mix misères 4e tout §saxe §ye j'aurei k souffirir 4e l'wtr^ coté de rpim«A»yâ. le voue exùhtaBm 4e tout mon eœur*
A M. JAGQUEHONT PÈRE, A PARIS.
Chlni , en Kaoaor ( Kanawer ), 15 jalllet I8S0.
Quelques mots seulement, mon cher père, pour pro* fiter d*une occasion qui ne se représentera sans doute pas pour moi dici à mon retour à Semla. Tai quitté ce Heu le 28 juin, comblé par mon hôte, le capitaine Kennedy, de plus d'attentions encore qull ne m*était arrivé d'en recevoir peut-être. Il avait admirablement préparé mon voyage en ce pays , et quand j'arrivai à Seran , résidence d'été du rajah de Bissahir, le rajah vint au plus vite me faire une visite et toutes sortes d*ofîres de service. J'avais une traite sur son trésor qu'il ne m'éiait pas commode de toucher à présent, et une autre sur un de ses sujets, absent. Le montant de l'une et de l'autre me sera payé à vue au nom du rajah, partout où il me conviendra de le demander. Sa petite chancellerie a écrit à tous les chefs du haut-pays et aux lamas de Ladak, de complaire à.tous mes désirs. J'espère donc pouvoir pénétrer jusque sur le plateau. Le rajah, en outre, m'a donné, comme avait fait le capitaine Kennedy, le plus élevé de ses serviteurs pour me servir d'interprète, et pour ordonner partout au nom du maître, que personne ici ne contredit. Mon janissiaire de Semla a en outre sous ses ordres quelques soldats gourkhas, de sorte qu'entre les moyens de
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persuasion et de coercion, je suis peu exposé à mourir de faim ou à demeurer arrêté au milieu de mon voyage , faute de gens pour porter mon bagage en avant.
Un conteur pourrait faire quelque chose de superbe de la visite du rajah , avec son éventail à la main , par un ouragan furieux qui menaçait de renverser ma tente , où je l'attendais; de ses visirs, car c'est le nom hindostani et kanaori de ses ministres y de sa cour, et de «on peuple convoqué pour crier vite le roi à sa façon. Comme Louis XIV, en une autre occasion , je regrettai le poids de ma grandeur, §ul ne me permettait pas de rendre au roi de Bissahir sa visite , car j'étais fort curieux de voir l'intérieur de ce qu'on appelle son palais ; mais Kennedy m'avait justement reproché de gâter ses alliés par cette excessive condescendance. C'était au rajah à venir dans toutes les pompes de sa royauté, et à se trouver honoré de ce que je voulusse bien lui accorder un siège devant moi, et lui serrer la main. Je n^aHrais pu ni l'embrasser, ni lui retourner aucun présent , ni sa visite , sans déroger à la dignité.
Cependant gardez-vous de croire , je vous en prie, que ce soit un bandit de la dernière espèce, dans une caverne, couvert de haillons d'écarlate, avec force poignards , pistolets et autres outils de mélodrame à sa ceinture. Le rajah de Bissahir est un roi légitime qui règne de sire ou de cire sur un degré et demi de latitude , et deux ou trois degrés de longitude ; et quoique la majeure partie de ses États soit ensevelie sous les neiges éternelles de l'Himalaya, que les neuf dixièmes du reste soit couverts de fbréts , et les neuf dixièmes restant, de pâturages arides ou de rocs nus, il a cent cinquante mille francs de revenu, sans pressurer ses sujets qui sont les plus misérables du monde. Son nuzzer ou offrande consistait en un sac de musc dans la peau de la béte, rareté indigène de ses mon-
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tagnes, qm ne manque, je Fespêre, ni de la eoulear kicale ni' du padam tbibétaiD. La seule ehose que je lai ai donnée en retour, e'esl «ne leçon de géographie dont il avait grand besoin ; il laisee à ses visirs le soin de la savoiip, et passe son temps aveo des esdavea caehemirienfles q^H eograîase à Tépinetle, et qui sont probablement peu joKe», parce que les Cachemirlennes , quoi qn'on en dise, ne le soDft pas géntolament.
Le 11 juillet je travenai le Sutledge, oit , si voua ne twmvsz pas que œ soit assez beau , rsyphaeis ; c'est sot sa rive <teoita, ou plus exaeteipent à trai9> qaatre, et tantôt cinq mille pieda au^essos de sa rive droite, que j*ai voyagé depuis. Le climat oommeace à différer beaucoup de celui du versant m^idlonal des montagnes. Il ne fSeiit qmy venter et brumasser, tandis qu'il pleut à seaux de Taotra oâlé. Il y a dea pommiers et des vignes dans les jardins, malheureusement sans pommes ni raisins en cette saison : œ sera pour mon retour. Buddha commence à vder les nuages d'encens dont Brama, sur la pente indtenoe da l'Himalaya, a la jouissance exclusive. On pratique las préceptes reHgieux de miss;Fnincess Wright sur la promiscuité des sexes , ear il y a polygamie comme dana riade, et polyandrie tout à la fois ; et cette dernière instt* tuition priaient, il en résulte wk excèa da fomeHes qui se rrticant dana des aouveiM, placés , pouv la commodité mutttette sans, doute , à proximifeé des petites abbqFeade lamas.
Je verrai iHanlôt à Kanum cet incrayaMe original Hongcois, M. Alexander de Csome^ dont vous avei sans douta enteniba parier; il vit depuis quatre ans sous le nom peu modeste de Secûi^dûsur-Rè^ue, c'esMhdire Alexandse^e* Gland, habiUé à l'orienlale , et que void prit à jeDer sa peau de mouton, son bonnet d'agneau noir, et à reprandaa son nom, pmir aller à Calcutta, et saoa doute vo«o en*
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ouyer 4u galimatias de i'Eocyclopédie ihlMcaiiie qu'il Tkot de traduire. Vous Terrez que M. d'Ëekstein y trou* ¥«ra à redire; et eependast M. Gboiuo est le seoi Européen au monde qui coropreniie œtte langue. L'Eoofclo^ fédie thibélaiiie abonde en astrologie, théolo^'e, alchimie^ mé^ine, et autres biUevesées de ce genio^ «raduiles sons doule du saoslunt à une époque reeulée. Pour peu que M. Csomo nous la donne en allemand, ^que d'aïtemand M. d'Eckstein la tourne en français, ce sera du galimatias à la quatrième pulssai^, eipression dont Porphyre vous expliquera la longue portée, si votre algèbre ne va pas jusque-là.
ie me porte irès-bien. Je trenYiinii du lait partout. iJ'ai 4u fiz pour trois mois , du suore pour le même tempe-, 4wy«nte<«x tivres de tabae de premièie qualité , que j*aî ^Mbetées à Raeqiore pour faive des pcésenls aux Tartares du Spitt (et qui m'ont coûté sept francs). Cliemin feisant, qimmà il fint âM>id le matin, j'en fume dune un petH; rouleau 4e:pspier les meilleures feuilles; il est ineiMeurque oeiui que la régie vend quafatHeHiix fois ^m cher à Paris. J^ai un nouveau ouiskiier depuis Semla, iniendaiit ou maître d-bdtel à toifbis: caractère de fsipon célèbre dans leshantB, mais qui me foirfMieaomi bonne chère que le permettent les ressources des lieux , c'est-à-dire très-mau*- "vaise seulement, mais pas au-delà ; amélioration immense dans ma maison , ear son prédécesseur était un honniête liomme, mais dont les oeuvres défiaient le plus rude appétit, lies montagnes pirodoieent id de la l'hubarbe , bonheur tètniB! mais ee n'est pas tout : après^trois mois de ncfaerahes le tajah de Pattiate , -^ un deeeut que j'embrasserais et auxquels je rendrais visite , — quatre mit- Kons de revenus, -^ cet admirable allié de la puissance at^aise a éeritofMeliement à mon ami Tex-sous-résideut 4e Delhi , promu depuis à Pagenoe politique de Kotah ,
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qu'il avait retrouvé ma seringue. La nouvelle est dans les Akbars (Gazette manuscrite) de sa cour; il Ta renvoyée au résident de Delhi sous forte escorte; elle est déposée au palais de la résidence , et Ton me demande officiellement des instructions, $oit sur la manière de renvoyer, soit de la conserver jusqu'à mon retour. On dirait que c'est un baromètre ou une macbine pneumatique. Cependant au haut de ces lettres est imprimé ;
POUTICAL DEPAKTMENT.
Je vous rapporterai donc la seringue la plus diplomatique et la plus historique qui ait jamais existé. Vous la laisserez à Porphyre , et elle passera de mâle en mâle ; si Porphyre ne se marie pas, il a des frères dignes de posséder un tel objet.
Il m'est revenu que les moustaches de Porphyre pourraient être plus fournies, et d'une teinte plus égale. Les miennes sont irréprochables , longues d'un pouce ^ épaisses comme une queue de postillon et du roux le plus uniforme ; on les admire extrêmement en Kanawer, mais je déplore cette beauté tous les matins , en mangeant ma bouillie.
Tandis que le résident politique à Luknow, aux appointements de deux cent mille francs par an, sue, étouffe dans son palais , je me chauffe au coin du feu ^ dans une mauvaise petite maison de mille à deux mille francs peutêtre, qu'il a bâtie ici il y a deux ans, pour y passer quinze jours. Quel luxe qu'une maison, si petite, si mauvaise, qu'elle soit I
Je suis extrêmement occupé , et ne séjournerai ici que pour liquider mon arriéré de besogne. Je termine cette lettre, ajoutant seulement qu'elle va partir avec mon n<* 7
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poar le Jardin des Plantes. Voîcî vingt-trois mois que f aï quitté la France, et je n*aî pas encore reçu une ligne d'eux.
Adieu, mon cher père : n'ayez pas peur des révoltes des Birmans > ni des insurrections de l'armée, ni du grand choc prochain des Intérêts en débats devant le parlement anglais; c'est toujours par les journaux anglais que nous apprenons que nous sommes ici sur un sol mouvant, car je vous assure qu'il n'en est pas de plus ferme. Quant aux seuls dangers réels, ceux du climat j que la trouvaille du rajah de Pattiala vous rassure. Je vous embrasse de tout mon cœur ainsi que Porphyre.
' Écrivez*moi comme çl-devant, et toujours par la Marine. Adieu, adieu.
xxxn.
A liu« ZOÉ NOIZBT DE SAINT-PAUL, A ÀRBAS (1).
Au camp de Tashigung, sur les limiles du Ladak et de la
Tartarie chinoise, le S4 août 1830.
Ma chère Zoé , je venais à peine d'envoyer un de mes jserviteurs montaignards vers Semia, qu'un Tartare arriva de Soongnum, grand village lamah de Kanawer, et m'apporta • parmi beaucoup d'autres , ta charmante lettre du .10 février. Pour te répondre convenablement, il faudrait
(t) Cette lettre, écrite en anglais, a été traduite par mademoiselle de 8ilnt-Paui.
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un volume ; ^ ee serait un déUdeiix pagse-ten^ «que d'écrire ce volume, ^ j^avais queues jours à demeurer inoccupé dans un camp. Mais je suis accablé de travaux de tous genres. La botanique, la néologie, ete., «te^ ne me laissent pas de reiâdie. ^11 iMit que j'ailte, ^ je ne puis me permettre que peu de ligues. Si ta lettre m'eât rejoint hier avec un grand nombre d'autres, ces lignes chemineraient maintenant ver^ rinde. ^Itois àla dittanee où nous nous trouvons Tua de l'autre^ quel^iHâS samaîneB fdus tôt ou plus tard «ont peude «hose.
Je reviens en ce naornent d-uBe emansioB àdtmi ara^ que j'ai faite dans le céleste empira, et que j'sâ soor duite de la manière la plus beoreuse, oar sans Jlre obligé de commettre aucune autre hostilité qu'un étahge 4to^ guments meurtriers quand les Chinois disaient mine de quelque opposition , j'ai vu très-paisiblement l'objet de ma curiosité. J'ai eu à marcher cinq jours sans rencontrer aucun village, en traversant deux hautes chaînes de montagnes au-dessus de cinq mille cinq cents mètres, ou dixhuit mille pieds anglais .( deux mille' cinq cents pieds audessus du sommet du Mont-Blanc). Je dus aussi faure porter des provisioosavec moi jusqu^à mon retour, et ma troupe montait à plus de soixante hommes. Quantité de plantes nouvelles et 4es restes organiques que j'ai trouvés à la hauteur énorme de <»nq mille six cents mètres, ainsi qu'un grand nombre d'observations intéressantes, me payèrent amplement des peines et des fatigues de mon expédition. I^Iâintenaut j'explore le Ladak , et vids visiter des montagnes , où, d'après quelques rapports des montagnards , j'espère observer ^usieurs phénomènes géo* logiques intéressants. J'ai traversé ee ra^tin le Sutledge pour suivre de près le cours de ITadus. Tous deux id ne août que de larges torrents, étant très-près de leur source.
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Le Satièdge iféeliapp» du célèbre lac MUntttrover^ el rinckis, ainsi que le Barrampooter, qui sont lea^deux plus grandes rivières de son voisinage immédiat.
Les Tartares des montagnes n^ont véritablement rien d^ la ftroeité qu*on leur attribue généralement; et, bten, qn-il' ne se trouve dans^ ma nombreuse suite que six hommes armés, l^franeiê sahtèy ou seigneur français, eomme on m'appelle, en chasserait des^ milliears devant lui comme un troupeau. Ce sont au eontvaire de» gens deux et paîi^bles, qui d'habitude se pressent autour de ma tente pour obtenir un peu de tabac dont j*ai apporté de Tlnde plusieurs charges pour le leur distribuer. Quand leur extrême enriesité devient fanante , us simple mot les disperse, lis ne connaissent rien des manières serviles dee Indiens ; et les progrès de notre eorruptioo sont si rapidee parmi ces derniers, qu'à Bekar, la ville chinoise que j'as*^ siégeai, le commandant (haadman), venante moi pour se plaindre de cette vk>laftien dt» territoire de Sa Majesté irèi^ ihéifique^ et s'avançant très-près de moi sans mettre pied à terre , je me sentis réellement si indigné de ce manque de respect , que , transporté de colère , je saisis le drôle par sa longue queue tressée et le précipitai à bas de son cheval.
La seconde personne du pluriel dont je suis obligé de me servir en l'écrivant , ne résonne-t-elle pas d'une manière étrange à ton (»rdlle, ma olière Zoé? Ce langage m'est actuellement aussi familier que le nôtre ; cependant, je ne suis pas encore réconcilié aVee la froideur du you. C'est, à mon avis, une grande infirmité dans la langue anglaise ; et cela me la rendra toujours désagréable à parler, avec ceux à qui je suis habitué à m'adresser dans notre langue sous une forme plus tendre.
Voici venir mon dtner : — L'eau de la source ( car je conserve avec soin pour les mauvais jours, les neiges, etc.,
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ma provision presque épuisée d'eau-de-viede France); — des gâteaux très-grossiers, faits de farine d'avoine ou d'orge à peine écrasée ; — des épinards , ou plutôt en place de ce légume des feuilles de sarrazîn qui ont à peu près le même goût ; — des abricots , Tunique fruit de ces hautes régions , mais aussi petits que des cerises et sans saveur, — et, comme le fondement de tout le système, les os d'un feu gigot de mouton froid. — Ceci est un assez fidèle témoignage de l'habileté de mon cuisinier. — Car pour obtenir un si misérable dîner il faut que j'entretienne un cuisinier et un aide de cuisine, proprement dit un marmiton, destiné à relaver les deux plats que je possède.
Gomme ce serait une chose digne de damnation que de vous embrasser à la fin de cette lettre, je devrai, pour demeurer Anglais jusqu'à la fin, me dire, ma chère Zoé, votre très-affectionné cousin.
Qu'une I^tre anglaise est une plate chose ! Yorick avait raison : « They manaqe il much beUer in french. «
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xxxni.
A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS
Gamp de Nako, an Hangarang, n août 1880 ( FronUére de Ladak et de la Tartarie ehiDoise.)
Ce papier de Delhi , plus botanique que littéraire , boit Tencre d'Europe; force m'est done, lAon cher Porphyre, de te mettre, au lieu de noir^ du bleu sur le blanc. Le lieu d'où je t'écris ^t à vingt-cinq journées de marche en avant de la dernière station anglaise; et c'est probablement un des lieux habités du globe les plus élevés. Son niveau est de quatre mille mètres. — Comme j'y montais hier des bords du Sutledge , qui coule à mille mètres audessous, un Tartare du visir de Soongnum, plus alerte que moi à gravir des pentes presque verticales , me gagna de vitesse , et me remit un paquet , bien imperméable de graisse et de malpropreté, où je trouvai, parmi bien d'autres, des lettres de toi , de notre père, de madame de Perey et de Zoé. D'Europe c'est là tout, mais de l'Inde et d'Afrique il y en avait bien davantage. Je lus séance tenante celle de notre père , les tiennes à un millier de pieds an-dessus, et ce n'est que ce matin que j'ai fini avec les africaines et les indiennes. Il est bizarre que le jour d'avant , un autre courrier ( courriers qui , bien que Tartares , ne courent guère , mais s*aident des pieds et des mains à grimper sur les rochers , et quand ils ont fait trente pas , soufflent et prennent leur vent pour en faire
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trente autres); il est singulier^ dis-je, que la veille un autre messager ait également réussi à me trouver. Gduîlà ne m'avait apporté que des lettres de ilnde, mais un paquet bien fourni. Il en était quelques unes auxquelles j'avais jugé convenable de réponére sans délai , et , hier matin , en levant mon camp de Nanija , j'expédiai un de mes gens à Semla (vingt-cinq marches) pour les remettre à Kennedy , chargé de les acheminer ultérieurement. L'une d'elles , ceci t'étonnera , était adressée M. Allard, chevafîer de la Légion^dllonnear, le gésénrlissime de Runjet-Sing , rajah de Lahore; cet homme enfin qui paraissait faire tant peur aux directeurs de la Compagnie, à Londres, quand j'aHai leur demander un passeport. Je t'ai , de Semla , transmis (peut-être étaient^tls adressés à notre père) quelques renseignements sur M. Attard(l), gui jouit parmi les ofllmers anglais de ht plus honorable réputation. Dans le paquet d'avant-bîer je trouvai une lettre de lut , à moi adrmsée , et qu'il m'avait envoyée à SemUt. fin void copie, puisqu'eRe n'est pas hMigue.
« Lahore, 28 Juillet fSSO.
«Monsieur,
« Pai appris par le docteur Munuy , l^irrivée à Semla « d'un voyageur français distingué par ses connaissances « et la mission dont il est chargé. Cette nouvelle me donne « Fespéranee qu'un vieux officier pourrait bien se trouver «c à même d'être utile à un de ses compatiîotes, dans des « contrées si éloignées de la mère-patrie. Cest en consé-
(1) Voir précédemment page 199.
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» fue»6fr fm À'ai ^Jiaapiwr de v4nis adMCMr ta pvéseot»
• parwtdBneftlMNrkaiaft» (tt|iàee de vakts^*pied ou nhnmholl ntin jmmmrâ j «Msuietii voudras )5 « poi»r vous.
« «ffirir tout c»4[m iDa.pttiîtiAaaupiè»,diix4>^ ^^ Lahore « peut œe loucuûr à vou»^ tee utiJÂ. Dls^^Ofiez de mes ser-
• vkes, Monsieur, ftvec ta oaémafraadûse ^pM je voue tas « oflbt; os sera ta sigpie «atâoiiaL. Ëa aUgndant, recevez
• raseuranfe de ta baule «oosidéKaUQa avec laquelta j'ai « VkMkmmt d'être, elo. »
Cette oCGm eovdtata d'«n hemnie ÛMeanUt fui «mi vtaot obffNter wdtabta» sur ta fioeatièrede ta Chioe^ me tou* oha « et je suta sûr é'j avoir répondu avee quelque effu» am. Ma réponse est tN^ tangue pour que jo ta transerive« qm^ie j'en rà gardé eopta^ Mata voîeî ta substance du point tasporUat. — « Visiter les ptaineadu Piusyaûb ( pays ontco taSuttadge et riodus, où RuojeWSîag est feraie sur SCO ébners) uo ne servîratt pas à graad'diose; mais ai M. AUord poavftitdoniBor ta répugasofodu rajah à laisser pénétrer des EwnofkéeosdaQS ta pays de Caebeiuyr, et s'il réusnssaît àobtenir pour noi cette poronssioii, en ne ga« rantissaiit sûreté parfaito , je In aurata l'obligstioft d'un trèspgraad servtae. Gonne notif à faire valoir près du ra« jahpour me laisser voir tasparttas moot u e uses (Caebenyr) de son empire, M. Allard pourra lui dire que nés reeber* ebes me metleirt à mémo , plus que tout autre , de découvrir des massQsnnératas d'uneexptaltation avantageuse.»
Sa lettre est éfidottinent ta pionve qu'il ne doute pas do pouvoir me taire arriver jusqu'à Laliore ; et effectivemont, il n'y a pas à en do«iter. Quoi qu'il puisse gagner au-delà» je suis à peu près résolu à aHerdu noins M taire une vi* site. €ar enfin, sur les lieux, il est possibta que je voiedes moyens de tirer de Runjet-Sing pied ou aita.
Le possible est impossibta à prévoir à cause de sa variété. Peut-être auni est41 zéro. C'est ce que j'irai voir
bien probablement à Lahore. Pour arrÎTer à cette grande ville Y où je serai comme de raison PhAte confortable da généralissime français, il n'y a que quinze jours de marebe en plaine. Admis par le rajah , je ne puis manquer d'être mené à son durbar et d'accrocher en passant un bon cheval de Boukliara et un cachemyr , au lieu de l'oripeau que m'a vendu comme un juif, le Grand-Mogol à Delhi. — En tout cas je ne passerai pas le Sutledge (de l'Inde en Lahore, s'entend, car ici, je le traverse tous les huit jours, hier encore ) sans l'écrire à lord William Bentinck.
Je passe à tes deux lettres, il est bien extraordinaire vraiment, qu'au mois de février 1880, aucune de mes lettres de Calcutta, de mai, juin et novembre, ne vousfKIt parvenue; mais enfin^ mes amis, vous m'aviez promis de faire largement, dans votre sécurité , la part non de mes accidents, mais de ceux de ma correspondance Une lettre de moi à M. Victor de Tracy arrive à propos, après un temps infini, pour vous montrer les hasards auxquels elle est soumise. Vous avez, d'ailtcors, de mes nouvelles indirectes par De Mareste, du mois de juiUet et d'août, à Calcutta, et vous persistez à vousinquiéter; cela me désole, quand je songe que des intewalles bien plus longs pourront s'éeoulèr sans q»e vous entendiez aucunement parler de moi. Il faut, à moins que de nous condamner réciproquement à bien des peines, vous reposer sur ma fibre sèche et filandreuse, ma prudence; que dirai-je encore ? ma dextérité, et savoir ne rempKr que de choses heureuses pour moi les blancs de notre correspondance. C'est ainsi que j'ai toujours fait en pensant à vous. Je t'avoaerai cependant, Porphyre, qu'il -me tardait de savoir comment notre père avait gouverné le terrible hiver dont les journaux anglais m'avaient appris la rigueur inouiè.
Du Jardin, ni de ses habitants, pas un mot depuis l'aimable lettre que je reçus de Jussieu et de Cambessedes à
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Galeotta. Si c'est à eux la faute, que le diable les emporte! D'Angleterre pas un mot. Cependant Sutton-Sharpe et M. Séguier, et sir Alexandre Johnston, ne peuvent manquer de m'avoir répondu.— Oui, s'ils ont reçu mes lettres : c'est enrageant! Je reviens aux tiennes : je tombe d'accord avec toi sur le nom que tu donnes à ton fanatisme musical ; c'est tout à fait une petite folie. Tu aurais pu me dire qui te chantait, et quoi l'on te chantait pour ton abonnement aux Bouffes. Gela m'aurait paru drdle au Thîbet où l'on chante aussi beaucoup (un ou deux habitants par lieue carrée), mais une seule chanson de trois mots : Ottm mani puni ; ce qui veut dire, dans la langue savante, que nul des villageois ni de leurs lamahs ne comprend : vhî diamant nénuphar î — et mène les cUàntenrs tout droit dans le paradis doBonddah. Moque-toi coiossalement de *** en mon nom, et de ses accidents sur la terre et sur l'onde. Dis-lui qu'il m'arrive d'être plusieurs mois sans entendre un son de voix européen; que mon dîner est de fondation détestable , et que je ne me plains pas, — A propos de dîner» j'ai trouvé, le joint pour la santé parfaite : des éfmiards faits aiec des feuilles de sarrazin produisent le résultat désirable; des galettes grossières de froment à peine mouk^, et dont le son reste en entier mêlé à la farine» corroborent cette amélioration, moyennant laquelle je ne t'en dois à nul égard. C'est merveilleux : dans les mauvais jouçs, par exeaiple , quand je suis campé à seize mille pieds de hauteur, ou que j'ai dû traverser des montagnes à plus de dix-huit mille trois cents pieds, alors je fais paraiti^ les os d'un ex-gigot de mouton fumé à l'écossaise, et que je finirai par manger; car ils ne peuvent pas être plus durs que la chair qui y tenait jadis. Mais Kennedy me mande qu'il me traitera aux truffes tous les jours, à mon retour à Semla. L'excursion, dans laquelle j'ai dû monter quatre fois jusqu'à
imo d énonne haoteor (sept eeni» mètres au-dessus ëe ht dne du MoQt-<BJane), avait pour but des cooehes coquillèves que je présumais, et que je constatai effeetivement s^y trouver; eile n'a fourni en même temps bîieii des plantis nouvelles. Mais eiiiq jouméesde mardie san^une habitation, et mes^ eamps les plus bas à quatorze mllh» pieds, il me fallut emporter douae jours de vivre»; car h^ ville ou le village chinois, où il était tirès-ineertain au dé» but ée aso» entreprise que je pusse idtorder, devait, es tout cas,, ne m^en fournir aueuns pour le retour. Ma petite armée, car c'était véritablement un aeto d'hostilité que jo commettais^ contre Sa Majesté théifionte de Pékin, dépa»sait soixante homme», dont six combattants en me comptait. Je trouvai, par uu bonheur rare, la vigilance chinoise en défaut sur la frontière ; ^t l'arrivée inopinée de ma caravane en colonne serrée surprit tellement les gens de Bekar, qu'ils s'enfuirent à mon approche, au lieu de faire aucune opposition. Je campai paisiblement dans une position choisie toutefois, et le lendemain je reçus dans ma petite tente la visite de Fofficier chinois qui commando une guérite eu pierre sèehe^ armée de deux canons en cuir, assez près de là. Il venait pour se plaindre : je le transformat en aecusé, lui fis maintes questions, sans souffrir qu'il parlât autrement que pour y répondre ; et le congédiai par un signe de tête, lui et ses estafiers, qvand j'eus trouvé le fond de son sac. J'avais pris à dessift et commandé à mes gens un air menaçant , afin que cette démonstration suffît. Les Beekuristes n'avaient pas dldée d'un fusil à deux coups, encore moins d'un fomk percutant.
L'effet de deux balles que j'avais envoyées coup sur coup dans un arbre voisin, quelques moments avant mon audience à l'officier chinois, devant pliMieurs de ses acolytes, avalent fint sur les sujets du céleste empire une
impreMîon merveillease. Je leur fis donner un peu de ta- Itac, ce qui me fit aimer autant qu'ils me craignaient déjà. Cb incident bizarre augmenta immensément leur respeet pour le seigneur français. J'étais épuisé de fatigue, et e^ pendant j'allais me remettre en marehe. Je bus done le isonp de Tétrier, remplissant d'eau-de*vie ma cuiller pour f faire fondre un morceau de «ucre. Lesuere tenant bon^ j'enflammai l'eau-de-vîe, et quand il eut fondu, soulflaot jur jnaeuîller, j^avalai cette cuillerée de punch. Les BecjLurites , ^ui ne sont pas des artilleurs, crurent que je i>uYai8 du /«u, et me prirent tant soit peu pour le diable* Cest ce jour-là que j'allai camper si haut, à seisse mille j>ieds. J'étais encore sur le territoire chinois, où je voulais déterminer le lendemain le gisement de quelques couches* Dans la nuit quelques cavaliers. Tinrent s'embusquer près de mon camp. J'eus connaissance toutefois de leur ▼enue et de leur petit nombre. Ne tenant d^^ux aucun compte , je commençai ma recottnatesance au petit jour, suivi tout au plus de six domestiques. La cavalerie tartaro-ehini^ se mit alors en mouvement, suivant mes pas, mais à une «respectueuse distance. Je commandai à l'on d'eux d'approcher, et le df die le faisant sans mettre pied à terse pour me parier, je le saisiB par la queoe et le jetai à bas jde «on cheval. Voilà ce que c'est, mon ami, que d'avok ▼écnun an dans llnde. On se trouve, mais tvèsHiincèrement, insulté partout procédé qui n'est pas servile. Ici, j'avais tort, car -ce pauvre diable de Beokurite ignorait ^'étiquette indienne. ~ Afeis je ne vis qu'une chose, Ja couleur de sa peau ; et, oubliant la différence des lieux^ je pris «on ignorance pour une hardiesse délibérée : indè Arœ, Ses camarades avaient pris le galop et la fuite. Mon homme remonta à grand'p^ne aur son bidet, et les rejoî* gnit au plus vite.
Aprèf^uer, -* Me voici, malgré mes épais vêtements
de laine, enveloppé encore de couvertures de la tête aux pieds. G*est ainsi que je dois m^affubler tous les soirs, et encore souvent souffré-je du froid. Etrange climat' il neige médiocrement en hiver, qui est sans dégel pendant quatre mois, ne pleut presque jamais, et vente un ouragan au plus sec , tous les jours à trois heures, qui dure fort avant dans la nuit. Je me réveille souvent, bien avant le point du jour, gelé dans mes cinq couvertures.
Le bonhomme de visir de Soongnum , au paquet de lettres d*hier, avait joint un petit présent , un petit panier de mauvaises pommes, telles que la divine Providence les a faites Grand régal à cette occasion. Mais les raisins seront mûrs quand je redescendrai à Soongnum, lien le plus élevé où la vigne prospère (dix mille pieds), alors régal à fond. Dans mon courrier indien de la veille se trouvaient des journaux, attention de Tartilleur Kennedy J'y ai vu le discours d'ouverture de nos Chambres, rapproché d*un article du Glohe intitulé : La France et les Jfourftonx en 1830; article poursuivi crimînelleroent, ajoute le journaliste anglais, avec beaucoup d'autres de même calibre , qui paraissent journellement dans les journaux libéraux. Je ne sais que penser de ri^ue de ce gâchis. La question est-elle seulement de savoir qui des deux aura le plus peur et reculera ? Je voudrais qu'il en fût ainsi, mais en vérité, je ne sais trop qu'en penser.
En supposant , ce qui n'aura pas lieu , que le gouvernement direct du roi succédât dans l'Inde à celui de la Compagnie, ce changement se ferait sans la moindre secousse en Asie. Notre père parait s'inquiéter de l'attitude que peuvent prendre les Marates et les Afghans , etc., etc. (et autres canailles qui ne valent pas un
coup de pied ) dans cette crise. Qu'il sache donc
que le^ soixante millions d'Indiens dont il s'effraie igno-
rent la différence du roi de VaJaîie (Europe en masse, ou Angleterre , Amérique , etc. , etc. , car ils sont peu géographes) à la Compagnie. Cette distinction subtile n*est, tant bien que mal, comprise que des classes supérieures ( négociantes) de Calcutta , Madras et Bombay. Mais le paysan qui laboure , Tartisan qui travaille et le sipahi qui monte la garde , n'en ont pas la moindre Idée. Cest de Fabsurde que les idées que Ton se fait en France de ce pays-ci. Vhahileié gubernatrice (Saint-Simon et sa séquelle du ProdMieur ont sans doute fait un meilleur mot pour exprimer cette idée ) des Anglais est immense ; la nôtre au contraire est des plus médiocres ; et nous les croyons partant dans rembarras, lorsque nous les voyons dans des circonstances où notre gaucherie se trouverait empêtrée. Notre père aussi regrette que je n'aie pas emporté tous les papiers qui pussent m'aider à constater ma qualité de Français, comme si c'était par des papiers, vraiment, qu'elle pût se prouver aux gens près desquels, dans son arrière-pensée, elle pourrait être utile! comme s'ils savaient lire les caractères romains ! comme s'ils comprenaient un seul mot d*une seule langue européenne!... Mais qu'il se rassure: il peut aller jusqu'à la centaine, avant d'apprendre qu'on a fait dans l'Inde un massacre général des Anglais. Le froid redouble, mon cher Porphyre , et je ne me réchaufferais jamais sur mon grabat si je tardais davantage à m'y jeter. Je t'embrasse.
26 août.
Je reviens à toi, mon ami. Je viens d'écrire à notre père, et me décide à expédier un courrier (de la description cidessus) pour porter le tout à Semla ; d'où Kennedy Tache-
miaera à CalcutU , — de Ui à Ghandernagor — aux «oins obligeants de M. Gordier, mon facteur fiour l'Europe. J'aurai soin de t'écrire dès qu'il y aura quelque chose de décidé pour mon affaire de Lahore; mais, — pour l'amour de Dieu, -^ s'il s'écoule six mois entre ia réception de cette lettre et l'arrivée de la suivante» ne vous inquiétez pas, mes amis. Pour ta gouverne , à toi , Porphyre , ne me refuse pas ce modeste titre d'Ëcuyer {Esquive) dont tu parais croire quelquefois que le F. R. A. S.(1) te dispense. Il n'est pas ad Hhinm^ mais de rigueur. Le F. R. A. S. est facultatif.
Quand tu parles de Texeellente table des navires du commerce, je te dirai volontiers : Vous êtes orfèvre, moiittem* Josse. Ne me rappdai^e pas la manièare tout à fût iiostile dont tu parlais despassagers, de leur appétit, ete , et des artifices nautiques d'un certain capitaine pour provoquer, au moment du dîner, des tempêtes , des accidents qui obligeaient à lever la séance avant l'assaut d'un ceptain pâté dont les commensaux de son navire n'avaient encore vu, en arrivant à Port-au-Prince, que les ouvrages extérieurs.— Pâté de carton, — pâté de comédiea'il en fut Mais il est vrai que tous les armateurs ne sont pas des capitaines d'artillerie; et l'on dit que ceux de Bordeaux dont les vaisseaux viennent à Calcutta font les choses lar* gement
Mon crédit annuel de six mille francs expire à ISftl in^ dusivement. Au T' novembre, en descendant des montagnes, je calcule qu'il m'en restera trois mille ou deux mille cinq cents, en tout huit mille cinq cents. C'est assez pour aller à Lahore (si j'en dois revenir sans plus de suite), et gagner de là Bombay, voire même Pondichéry , où^ en
(i) Féllow noffal àikuie Soeietff; nienbre de la Soeléié royale «ritUqie, 4» Loodras.
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arrivant , il me restera encore de quoi payer mon passage en Europe , sur un de ces excellents navires marchands à bord desquels on fait si bonne chère. —Voilà , mon ami, ce que j'appelle caver au pis , c'est-à-dire calculant la chance où le Muséum aurait oublié de m'envoyer une prolongation de crédit.
Tu vendras une ou deux actions de navire pour payer le port de cette lettre, et notre père quelques volumes de ses Essences à quelque sot libraire , auquel Taschereau est spécialement chargé de recommander Fentreprise.
Adieu, cher ami; pwte envie à mes moustaches que voici vieilles de cinq mois et longues d'un pied , — du rouge le plus éclatant. Mon cigarite y prend feu, quand je fume quelques minutes le matin pour me réchauffer dans les mauvais jours. Adieu , je t'aime et t'embrasse de tout mon cœur.
24 1 CORBSSPONDAfiCB
A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS
Camp de Nâkô, 96 aott 1830. Long. 78» 40* de Greenwich ; lat. W, FroDtlères de la Tarlarle cliinoiae.
Mon cher père , écrire chaque sair à la dérobée une lettre en Europe ou dans Flnde , pour liquider graduellement ma correspondance , préoccoperait ma pensée et la distrairait des horreurs de cet enfer de glace sur lesquelles elle doit s'endormir- Mais je tranche dans le vif ^ prends un jour entier de repos , afln d*en finir avec tous aujourd'hui et de ne plus penser à personne d'ici à mon retour à Semla. C'est avec une magnifique plume de paon et de l'indigo broyé que je vous écris sur du papier indien; mieux vaudrait une plume d'oie, de la peiile vertu Indélé* bile ou non, et du papier de ces chiens de chrétiens. Mais que voulez-vous faire? les besoins des temps passés ont été tels en ce genre, que les nécessités de l'époque actuelle m'imposent ce misérable équipage épistolaire.
J'ai déjà bleui hier soir pour Porphyre dix à douze pieds courants de ce vilain papier, et je vous renvoie à maints articles de cet akbar ou gazette, pour la réponse à plusieurs chapitres de vos lettres-volumes. En attendant qu'il y ait des sociétés d'assurance pour le contenu des lettres, j'ai tort peut-être de risquer de si larges pacotilles ; mais à la distance qui nous sépare , je ne saurais
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écrire de simples billets. Ainsi donc à la garde de Dieu, celles-ci ! mais qu'il y veille !
Comme il me paraît que lui ou son substitut favori , la Providence^ ont laissé se perdre mes premières de Calcutta, j*y reviens, et vous dirai que le sabot de S. M. T. C. qui me portait avec ma fortune , mouilla devant le fort William, le 5 mai 1829 , et qu^après les saints d'usage servis par Tartillerie de la susdite patache , je combinai pour le lendemain matin mes plans de débarquement, exécutés ainsi qu'il suit:
Mon valet portugais de Pondiehéry ayant fait approcher un palanquin du rivage, je dis adieu à la Zélée ^ habillé de noir de la tête aux pieds ; et me jetant dans la petite moison ambulante, je dis aux porteurs ^Vxrsoun sahèhka ghœur mé,» sentence hindostanie que j'avais méditée depuis Pondiehéry, et qui me fit déposer sans hésitation à la porte de M. Pearson , dont la magnifique maison était précisément la plus voisine de la rivière. Une espèce d'£urybate, me précédant entre une double haie de serviteurs qui garnissaient un large escalier, mintroduisit dans un immense salon, où je trouvai trois femmes en grande parure, et un homme à cheveux gris , en légers vêtements de coton , tous quatre occupés à se faire éventer par un système compliqué d'écrans. Mon nom inconnu proclamé par le héraut, et l'apparition simultanée de ma grande figure noire, firent l'effet d'un coup de foudre: mais Texcessive préoccupation où m'avait jeté tout ce que j'avais vu de nouveau, d'étrange, d'extraordinaire , depuis six minutes que j'étais débarqué, paralysait mortellement mon éloquence anglaise : au moment critique où le spectre devait parler, il y eut une pause. J'aurais donné dix louis pour un verre de Porto qui eût mis quelque peu de vent dans
mes voiles Impossible de démarrer; mon début fut
l'aveu candide de mon impuissance. «I spoke a few
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« wotds of englîsh formcrly, sîr, but 1 perceîve I hâve <c forgotten the ail : so help me ! v ains! fît Thomme à cheveux gris, ainsi firent ses trois femmes, les deux jeunes surtout, et si bien, que l'instant diaprés je nageais dans Tanglais comme le petit poisson dans la rivière. Mes inconnus étaient M. Pearson, madame Pearson, leur fille et sa gouvernante ou amie. Je remis mes lettres <f întrodaction, sur Teffet desquelles je ne comptais pas avec une entière confiance , parce qu'elles étaient de seconde ou troisième main , mais elles me firent engager comme hôte à la rupture du cachet. On demanda si c'étaient les seules que j'ensse apportées à Calcutta ; question à laquelle je répondis par fexhibition d'un monstrueux paquet qu! déformait ma poche, et qui, chargé d'avance comme un feu d'artifice judicieux, débuta , quand on rouvrît , par quelques fusées perdues, le docteur***, ou le négociant***, ou le capitaine***, mais latwja peu à peu le nom d'un juge, puis celui du grand juge, puis celui d'un membre du conseil , et se termina pour le bouquet par le nom de lady William Bentinck et celui du gouverneur-général , cinq fois répété. Chacun rapprocha son fauteuil du mien, on m'accabla de questions et d'offres bienveillantes.
Onze heures sonnèrent; [M. Pearson me dît: C'est l'heure où je dois me rendre à la Cour suprême , et je regrette infiniment de ne pourvoir vous présenter chez les personnes que vous devez voir; mais ma fille va vous mettre au fait, et ma voiture est à vos ordres. Il me laissa là-dessus avec une rude poignée de main. Miss Pearson me dit que ma première visite devait être au palais; et sans me prévenir, elle écrivit devant moi et expédia surle-champ un billet à lady William Bentinck. La réponse, suivant l'étiquette, me Ait directement adressée, et moins d'un quart-d^heure après , par Taide-de-camp de service, ui m'informait que lady William m'attendait. Je montai
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dans le earroflfie de M. Pearson, chargé d*e8tafiiera , de massiera, par devant et par derrière ; et reçu au palais par raîde-de-camp , je fîis conduit par hii dans le salon privé delady William. C'est nue fesame de cinquante ans , qui a dû être assez belle, mais aitjonnrhQÎ sans prétention de jeunesse. Ma lettre pour elle était de lord Alisley , un des membres du gouvernement indien à Londres, que je n'avais rencontré qu'une fois au fameux dîner de la So* ciété asiatique. Je confessai donc combien était léger le titre de recommandation que j'apportais; — à peine en fot-il question. Lady 'William avait découvert d^à que j'avais vu à Paris quelques unes de ses connaissances. Nous causâmes une heure et demie d'une foule de choses , jusqu'au moment où son médecin , leur h6te et commensal, entra pour lui offrir le bras afin de passer à la salle à manger, où la collation était servie. Lady William expédia le docteur à son mari pour Huformer qu'elle avait une nouvelle connaissanceà lui présenter ; et quelques instants après, j'entrai dans ta chambre à manger en lui donnant la main. Lord WilKam Bentinck venait en même temps du cdté opposé avec les mmistres et les deux membres du conseil, assemblé ce jour-là. Lady William fit sa présentation avec une aipabilité parfaite ; et je m'ass» à la droite du gouverneur^énéral, qui lut rapidraaent ses cinq lettres pendant la collation , et m'introduisit, quand nous nous levâmes de table , à toutes les personnes qui s'y étaient réuniesv Je reconduisis lady William chez elle, et ne la quittai qu'après avoir promis de venir dîner le soir à huit heures. Elle m'avait appris par cœur la famille sur laqudle ma bonne étoile était tombée.
Je trouvai , en revenant chez les Pearson un peu surpris de la longueur de mon absence, les deux plus belles pièces de la maison disposées pour moi; et quand je m'y retirai pour me frotter les mains d'un si heureux début,
une bande de valets m'y poursuivirent, armés d'écrans divers pour m*éventer. J'eus grand' peine à les éloigner. A cinq heures M. Pearson, revenant de la Cour, vint me faire une longue visite ; il me dit la forme de son existence matérielle et domestique. Je lui contai mon histoire, dont le dernier incident, mon engagement pour le soir avec lady William, m'embarrassait un peu; mais il parut plus satisfait de son acquisition nouvelle, que fâché de la perdre quelques moments dès le premier jour : j'étais un hôte recherché. Il m'emmena à six heures pour monter en voiture avec sa fen?me et sa fille : c'est le délassement quotidien des habitants de Calcutta , pendant une heure , au coucher du soleil. On rentre pour se mettre à table aux flambeaux , après une nouvelle toilette La mienne changée, la voiture de M. Pearson me conduisit au palais.
La société était réunie dans le salon de lady William, dont je fus encore le chevalier, et près de laquelle je m'assis à table, cette place étant, comme de raison, la première. Tout était royal et asiatique autour de nous; le dîner entièrement français , exquis ; des vins délicieux , servis comme en France, arec modération, mais par des grands valets à grande barbe, en longues robes blanches et en turbans d'or et d'écarlate. Lord William but à ma santé, compliment que je retournai immédiatement, en portant celle de ma voisine , qui m'entretenait de mille choses agréables, et se plaisait à me servir de cicérone. Pour donner à Tappétit le temps de renaître pour le second service, un excellent orchestre allemand, conduit par un Italien, exécuta à diverses reprises et avec une rare perfection, les plus belles symphonlesde Mozart etdeRossini. La distance d'où venaient ces sons, la lumière incertaine qui régnait entre les colonnes des salles d'alentour, l'éclat brillant des flambeaux dont la table était illuminée, la beauté des fruits qui la couvraient avec profusion, le par-
fum des fleurs dont leurs pyramides étaient décorées , le Champagne aussi peut-être, me firent trouver la musique admirable. J'éprouvai une sorte d'ivresse, mais ce n'était pas une ivresse stupide; je causais d'art, de littérature, de peinture, de musique, avec lady William, en français, tandis que je répondais comme par un véritable spce h anglais aux questions de son mari sur la politique intérieure de la France. Je n'évitai pas de laisser paraître tout ce que mes opinions peuvent avoir de scandaleux, en employant toutefois pour les exprimer des formes de style . .modestes , dont un enfant de seize ans en Angleterre se croit dispensé. Eetourné chez lady William pour prendre le café , dont j'avalai cinq ou six taises sans m'en aper cevoir , je m'y trouvai complimenté par un chacun , de manière à en perdre la tête. Vous pensez bien que je n^ manquai pas d'engager le médecin, qui est jeune encore, sur les nouveautés de la physiologie , car je n'avais eu aucune occasion de parler des choses de mon métier de naturaliste dans une conversation générale, et je désirais en montrer le caractère avant l'heure de me retirer.
Le lendemain je lassai les deux chevaux de mon hôte pour faire le cercle de mes visites, qui ne put être achevé cependant que le jour d'après : j'en fi$ ce jour-là aux personnes que j'avais plus particulièrement distinguées chez le gouverneur-général, et pour lesquelles je n'avais pas apporté de lettreSr . Le reste vous le savez- Quinze jours après le gouverneur-général alla habiter la campagne , et je fus de la partie. Lady William voulut que ce fût avec elle que je montasse pour la première fois sur un éléphant, et elle sembla se plaire assez à notre causerie sur le sommet de cette montagne ambulante, pour qu'elle n'eût jamais d'autre compagnon de promenade que moi tant que nous demeurâmes à Barrackpore.Le jour je travaillais dans l'élégante chaumière où Ton m'avait installé , près
da château. Quelquefois, après la collation, qui en réunissait tous les habitants à deux heures, et où je m'abstenais de paraître assez souvent, faute de vertu contre le pâté dé foie gras, je passais avec lady William chez elle, où l'aprèsmidi s'écoulait doucement à causer des antipodes , de la pluie et du beau temps. Le soir, après le dîner, quelquefois un peu de musique en petit comité; mais j'avais coutume de monopoliser lord William au fond d'un canapé, dans le coin le plus reculé du salon. Il me parlait de llnde; je lui parlais des États-Unis; — puis à dix heures et demie, signal du départ, je me retirais en emmenant par le bras l'ami qu'entre tant de connaissances bienveillantes j'avais acquis déjà, le colonel Hézéta. Souvent, avant de rentrer au pavillon que nous habitions ensemble, nous errions jusqu'au milieu de la nuit dans les allées immenses de ce beau pare de Barrackpore. Il me racontait les deux révolutions qu'il a vues dans son pays, et dont la dernière ]'a jeté dans celui-ci sans autre ressource que la vieille amitié de lord William. C'est une chose étrange que la ressemblance d'Hézéta avec Dunoyer pour la forme de fa pensée ; et quoiqu'il ait des traits espagnols fortement prononcés, cette ressemblance ne me frappait pas moins au physique... Voilà, mon cher père, comment s*écoulèrent les premiers jours de mon arrivée dans l'Inde. Pourquoi faut-il que j'aie à vous les raconter un an après qu'ils ont passé? L'inquiétude où la perte de mes premières lettri5S vous a laissé livré sur cette période de notre séparation, m'afflige extrêmement ; vous m'aviez promis de ne remplir que de conjectures douces les intervalles prolongés que le hasard pourrait mettre et laisser en blanc dans ma correspondance. Que votre tendresse au moins me tienne à l'avenir votre promesse d'août 1828!
Quel contraste que celui de ma vie à Calcutta avec l'isolement de ma position actuelle, les fatigues, les prî-
valions , les misères que j'éprouve ! Mais cette opposition n'est pas sans charme. Je mange mes croûtes souvent avec un extrême plaisir, à la fumée de mes souvenirs. L'avenir d'ailleurs me garde encore de bons jours !
Faut-il vous dire qu'au milieu du tourbillon où j'étais alors emporté, ma vie était moins exempte de soucis qu'elle ne l'est maintenant, solitaire et indépendante dans toute son austérité ? Je regardais avec avidité cette immense contrée ouverte devant moi, et souvent je doutais avec amertume si l'accès ne m'en était pas fermé par ma pauvreté. Je contemple maintenant avec satisfaction ces distances que j'ai parcourues ; et l'éloignement de Madras ou de Bombay n'ont rien qui me rende soucieux.
Ce qu'il y avait d'agréable et de doux dans ma vie alors, m'e&t souvent rappelé, dans ces déserts mêmes, d'une manière qui me charme ou m'attendrit. Vous jouirez vous-même de tous les témoignages touchants de 80U« venir qui me parviennent de si loin. Les Anglais n'ayant rien qui ressemble à ce que nous appelons société, sont presque universellement dépourvus de cette facilité que nous y apprenons de causer avec grâce de riens, ou sans pesanteur de sujets sérieux. Nous nous donnons par là sur eux un immense avantage quand nous savons les amener à une conversation quelque peu générale , dont le sujet nous est assez familier pour nous permettre d'y prendre graduellement la plus grande part et d'en régler la forme. C'est à cet artifice que je dois la plupart des succès que j'ai souvent obtenus dans ce qu'ils appellent leur Society: il m'est commandé, comme à tout voyageur, comme à tout homme qui ne fait que passer, et n'a que quelques instants à se montrer pour se faire connaître. Quoique je n'aie pas réussi à parler leur langue comme eux entièrement, la nécessité de me servir de cet instrument étranger est loin, je le sais « de m'étre désavanta-
geuse. J^ai toute confiance pour bien dire si j*ai pensé juste.
Faites savoir à qui il appartient d'entre les gens d'Europe que je me trouve fort négligé d'eux. Si ceux d'Asie les imitaient, je n'aurais pas tant à écrire aujourd'hui. Mais peut-être est-ce à la poste d'Angleterre que je dois m'en prendre. Ce que je reçois de lettres continue à me tomber, comme jadis aux Hébreux, la manne dans le désert. Je ne vois pas les fils du prophète. £n général, je suppose que c'est le bon gouverneur de Ghandernagor qui joue ici le rôle de Moïse ; puis à Delhi, il y a de nouvelles adresses, ou des réunions opérées par mon vaguemestre, le juge ou roi de la ville, sous une seule enveloppe. Kennedy, à Semla, broche sur ce mélange, y ajoute ordinairement du sien, ou de sa chasse pour moi, et le tout m'arrive comme des anchoix confits au beurre et à l'huile. C'est l'hydrophobie des Kanaoris et des Tartares, qui, leur faisant éviter soigneusement toute leur vie le contact de l'eau, amasse à leur surface des trésors du principe conservateur. 11 pleuvrait en ce pays-ci, que mes lettres , je vous l'assure, ne craindraient pas de voyager en plein air dans la main des courriers.
Mais je n'en finirai jamais si je ne me mets sérieusement à répondre à vos lettres. Sur la chance d'être dévoré tout vivant par des serpents qui avalent un bœuf sans sourciller, comme nous gobons un œuf, je croîs inutile à présent de vous rassurer sur moi. Je n'ai pas encore vu un seul tigre, lion ou léopard, quoique j'en aie cherché pendant quinze jours chez les Sykes, assisté^ dans mes perquisitons, de cinq compagnons qu'on dît adroits à les découvrir, d'une trentaine d'éléphants dressés à ce jeu , et de cinq à six ceots cavaliers. Dans une nuit des plus noires, au pied de l'Himalaya, j'ai déchargé les deux coups de mon fusil dans les ténèbres où l'on
supposait rexistence d'un léopard, pour expliquer la disparition d'une chèvre dans un troupeau parqué près de ma tente. Mon escorte fit feu avec moi, et il est probable qu'il y avait bien cette fois-là quelque chose comme tigre ou léopard sur le tapis, car le berger retrouva la chèvre au pied des escarpements, étranglée et déchirée. Il est très-vrai, comme vous l'a dit Malte-Brun, que les fakirs assassinent fort lestement dans l'occasion. Mais je ne suis pas de leur gibier. Us ne tuent guère que les enfants auxquels ils coupent les mains et les pieds pour voler les bracelets de cuivre ou d'argent que les parents leur attachent aux bras et aux jambes. Dans le doute de leurs intentions, si j'en rencontrais plusieurs réunis, avec une figure suspecte, je débuterais par jeter sur le carreau deux de ces horribles bétes ; mais depuis Calcutta jusqu'ici, il m'a suffi de quelques coups de pied au derrière pour éloigner les plus importuns de leur espèce; et je n'en verrai nulle part autant dans l'Inde que dans la région boisée, déserte et montueuse, que j*ai traversée d'abord pour aller à Bénarès. Us allaient à Jaggrena.
Lesmangos et les mangoustans n'ont rien de commun que la première syllabe de leur nom. Le mango s'accommode à peu près de tous les pays entre les tropiques, tandis que le mangoustan n'a pu guère être cultivé hors des moluques d'Ava et de la Cochinchine. Il y en a un arbre à Bourbon. Mes hôtes en cette île eurent l'attention d'envoyer un serviteur à douze lieues de chez eux, avec un billet au propriétaire de cette rareté, pour obtenir deux fruits pour moi : c'était ju.stement la saison. Je les trouvai excellents, mais rien de plus; tandis qu'il arrive souvent au mangos d'aller au-delà de toutes les épithètes. Il est mieux de n'en rien dire. Les communs sont exécrables. C'est un fruit que l'on adore ou que l'on abhorre, sans milieu. Le mangoustan, au contraire, dans une 11-
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mïte intermédiaire, plaît luiiveneUement. Les mangos sont tièS'OouwttDfl à Haïti, oè leur qualité ne varie qu'entre délicieux et mauvais. Ceat à Eourbon et a Gaieutta surtout que J'ai mangé ces mangpos dont il n'y a pas un mot à dire. Dans le nord de l'Inde, à Bésavès d^à, où l'arbre végète encore tcès-vigoitteusefltettt, le friût nArit mal.
Le temps me manque enlièremeot pour enlvetoair la correspondance scientifique dont mes anus cnoiraient la publication occasionnelle utile à mes intérêts en cm Quoique je ne m'y épargne guère, je me troinre d^jà chargé de besogne sans celle^-là. Je reviendraî éomt avec mon sac à vider tout entier. S'il y a des gens 4pâ m'auront cru mort, eb bien ! je ressusciterai pomr eux (I). En faisant mes amitiés à Gandiessedes, si vous avec oeca^ sion de le voir quelquefois, ditos4ai cela, ou queMériméei à qui le môme dire s'adresse, le kti fasse savoir. A déCaut de ringrédient nécessaire, le temps, il y a une eon^ération qui me refroidirait sans doute beaucoup pour ee geaxe de travail : c'est le sort înoertain de mes lettines» et la crainte de voir celles-là se perdre comme les autres, ou n'arriver que comme mars en carême. — Prenez aussi un procureur pour faire mes amitiés à Élie de Beaumont. Dites à Dunoyer et à M. Tid)oureau que les leurs, je les prends et les rends sans dire; et ainsi à tous autres si près de nous.
(I) Jacquemont écrivait de môaie à H. Tasehereatu le 11 avrU 4SSI: «Le loisir me manque, mon ami, pour vous envoyer soie des « lettres, soit des mémoires qui passent rappeler mon nom dans les «Journaux avec quelque distlncUon, «t je erols qifilVaut mieux « 8*abstenir de faire que mai &ire. Maif Je me flatte <|ae ee temps « perdu ne Test qu'apparemment. Nous commencerpos mon feu ia- « dien sur le respectable public, un peu plus tard, il est Trai, mais « avec plus de munitions; et, mieux nourri qu'il ne pourrait Tètre à « présent, peut-être fera-t-il plus d'effet. »
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Je ii*iilpa8 ici le r^tfeqttioie dirait ^pid nmiiéro je
dois écrire au haut de cette lettre. Mais la dernière est d'il y a un mois, datée de Chini en Kanawer, et celle d'avant de Semla, 20 juin ou environ. Écrivez- moi toujours par la marine, puisque c*est une si bonne voie. M. Cordier (de Chandernagor) saura me trouver partout dans l'Inde avec son port franc. Pondichéry ou Calcutta, c*est tout un.Il y a des siècles que je n'ai eu de nouvelles de M. de Melay. Adieu, mon cher père, je me porte admirablement bien. Adieu, coûfimiez à gouverner comme de passé les années qui viennent ; patience, sécurité^ — et nous en aurons long à nous dire. Adieu, je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
P. S. Par horreur du blanc, je reprends ma plume de paon pour bleuir ce qui me reste encore au-dessous.
J*ai vu à Kanum, en Kanav^er, M. Csomo de Koros — Boûmi^on Alexandre le-Grand (s^eétMfffr-beg), enfin, cet origkial hongrois dont vous avez sûrement entendu puAer; Toyageant depQts dix ans en Asie sous un misénMe trav estîssemeiit, pooiP découvrir , par la compa* raîsdn des Umgues, la horde dont sa nation est un essaim.
JeTaU mainflenantenLadak, pays tartare ou thibétain, tributaire à distance de la Chine. La borne pr<^etée de nw8 courses est à sept marches d'ici vers le nord. De là je redescendrai en Kanav^er et repasserai dans l'Inde par le col de Beufando (Bunmdehl^aês de votre carte sans doute), au travers de ce que le publie in^en et européen afi^He îaip r ey wi i i e nt la grande chatne de l'Himalaya. Bwrwiié3-PttÊS excède à peine quîiiBe mille pieds de hauteur ; ce sera un jeu pour moi qui ai passé quatre fois à dîi-MtmîBetreiîs cents et dix-huit mille six cents pieds. Kennedy me promet de venir de Semia à ma rencontre sur 1* pente initienne des montagnes, et nous voyagerons eBCcmUe fu^foes jevrs, poinr qu'il me fasse connaître
les petits princes montagnards soumis à son contrôle po< litique. Adieu.
A M. EUE DE BEAUMONT, INGÉNIEUR DES MINES
Larl* 9 septembre 18S0, dam le pays de Ladak.
Ch^ monsieur de Beaumont,
Je vois se fmrmer de loin, en Kanaweri un orage de besogne qui n'attend pour crever que mon retour en cette contrée. Je profite donc des derniers loisirs du désert pour vous écrire quelques lignes. Les géogpraphes du coin du feu sont des bêtes, avec leur Tartarie indépendante. Les gens de ce pays paient tribut de quatre côtés ; et le rajah ou khan de Ladak, entre les Sykes de Cachemyr et . les . Mantchoux de la Chine, est beaucoup moins à Taise que le badchâh de Perse entre les Rosses et les Anglais* Heureux, d'ailleurs, les géographes du coin du feu! je voudrais être bête à cette douce condition.
J'ai trouvé assez piquant, le 21 novembre dernier, de m'éveilier sous une tente pour la première fois; mais depuis dix mois que je n'ai pas d'autre demeure, j'ai appris ce que vaut une maison: mieux vaudrait une place sur le plancher de rhôtellerie de Gourmageur que ma oonehe sans matelas, sous ma petite tente de montagne, que le vent glacé de la nuit meqace de jeter à bas. Je ne me
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rappelle pas non plas sans quelque regret les bons dîners de M. Durr, à l'Union^ de Bex. Ce n'est pas que, soumis au luxe asiatique, je n*aie un cuisinier et un sous-cuisinier ou marmiton, pour faire bonne chère. Mais depuis cinq mois que je suis entré dans THimalaya, ces artistes, en combinant leurs talents, ne me servent quotidiennement qu'une pyramide de galettes grossières faites de farine avec tout le son. Or,, puisqu'on se lasse à la fln, même de pâtés d'anguilles, il est permis d'être froid pour FordinalredeMa Seigneurie , Altesse ou Majesté, comme on m'appelle. Mais c'est trop de doléances ; et comme ma santé jusqu'ici n'a pas souffert du froid» ni du chaud, ni de la pluie, ni des misères du genre ambulant, vous me connaissez assez pour croire que je les méprise cordialement. Vous aurez su par Adrien de Jussieu,Cambessedes ou Prosper Mérimée, l'admirable accueil que j'ai trouvé à Calcutta. La saison où j'y arrivai, et la nécessité d'apprendre l'abominable baragouin du pays, m'y retinrent plusieurs mois : vivant successivement chez des gens dont les plus pauvres avaient claquante mille écus à dépenser par an. La loi d'écoulement des roupies ne laissait pas de me donner par intervalles du souci, alors que j*é« tais si magnifiquement hébergé. Mais enfin, puisque je trouve assez d'eau pour flottor sans crainte de m'engraver, d'ici à Paris, je ne me plaindrai pas à vous de ces misères. Un homme isolé, inconnu, arrivant dans les circonstances où je débarquai à Calcutta, eût échoué sans ressource. Cest au kilogramme d'admirables lettres d'introduction dont j'étais muni que je dois entièrement la possibilité de vous écrire de Lari, à 600 lieues de Calcutta. Dans le grand nombre de figures nouvelles que j'ai vues dans rinde, il n'y en a pas de notre métier. Ce n'est pas que je ne me sois lié plus ou moins, pendant mon séjour à Calcutta , avec les habiles du genre , et , compulsant les
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A9tai$ic Resettrchef, que je ii*are Mt eomftiîssaiice avee leurs devafncier». Haïs, au focal près, la Seeiétéasiadque dé Calcutta et le lycée ^histeire iiattti<elie de New-Yorli, dont je crois vous avoir conté une séance, ont la fUm grande ressemblance. La géotogie y est très à fier mode.* C'est une science très-^^ithF^ pour apprendre à nom iii eg sdenllfiqnement les pierres cpi^on trov^e sur son chemin, et qu'ion ramasse diSBS son patenqmii lorsqu'on cbaisgo de résidence ovr de gamiseu. Ain^ il y a du granit, ètk gneiss, do nMcasiate, dto cIsysMCr ^ sandsCone ( qaf est toujours èor newfei^sandstowe}, et du lîmeslone (qui est inva rf ab l e tnen t du Kits). Je crois que j^ai tout dit. Si Hf . Ftentland avaft trouvé an Pérou quei^ montagne plus âetée que ceHes de Plfînialsya, je ne lui conseille^ i%is pas de venfr dans nnêe : et, comme il est géuénil^ ment admis que fhafmihgîy range hefi^re whieh-ike Ande» sink into inferioriif if flie éMisl horn of ihe creoffen, je vous engage à vous en tenir pour les phénomènes de gfssement de cet ùtnéêelûeréation' à ce que je vous en dirai quelque jour; car votre beau travail sur l'âge relatif àvt soulèvement des montagnes, dont je ne connais encore que l'aperçu rédigé par M. Arago dans VAnnuainf'ân èiirmu des îongitndêg, sera considéré dans PTnde comme une insulte personnelle, par les géofogistes de <^lcutta , leurs femmes^, leurs enf^ts etles poupées diss enfants. Je me garderai bien, à Bombay, de dîre que j'ai pour voiw de Tamitié. En Suisse, il y a une dizaine d'années, un savant Zurichois prouva que Fhistoîre de Guillannie Teff était une histoire danoise du onzième siècle, et aux preuve» qu'il allégua il Mat se rendre; néanmoins on le eo»« damna à mort, pour avoir détruit une croyance qui était un des biens les plas chers au peuple suisse. Contumace heureusement, le pauvre diable est maintenant professeur da ns quelque université d^Allemagne. Toucher à l'antique
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d» THlnMlBiya fir^est pas mokis sacrilège dans l'Inde. . Qatàipi»» iiftots de ma route. De Calcutta à Bénarès , à pea ptè» tn Kgiie droite a» u*avers des basses montagnes ^formeatmid ébahie tréo y é giri fère di^is le plateau du B«ndleciRié jinqu*à Rajotfial, oèeHes se terminent par un petit masi^ escarpé a»4essua du Gange; de Bénarès (BiMâw8se>à]i»rzapare, et, delà, passé tout le mois de jawrier e&Bwi#eeittd, sur le plateau et sur ses pentes, ott doM les i^imiia adjaceutas. J'y ai déterminé un des gft toea BS i i ls du- diamum. Pour me «endre de là à Agra par ttB9 JOttt» intéressante , il eftt M\n passer par Gewalîor ; nais les* drcenstanees matà*ielles de «barrettes et d'eseerte m'ebiîgèfrent à gs^er la Jimma à Kulpy, et à filer de là par le Doftb, d'Agra à DelM, et de Ddbi vers le désert de Bikaneer, à FO.-N.-O., dans le pays des Sykes. TéimA alora engagé dans une parëe de diasse , montée avee une amalHlHé parfaite à mou oceasion.
Cétatt à la tu» de BAars, te» koi winds menaçaient dMifue jour d'envablr sérieusement les plaines du nord de Plnde. Qn^tanl! dene me» compagnons , je remontai sur mon fidèle Pégase pew gagner à petites journées, oemme j'étais tenu de Calcutta à D^lrî , le fried des montagne?, ^enfraf dana FHimalaya par la vallée de Dehra , ou leDbeott dé Bebva, conamunément appelé par les An* gtois 1^ vu^^ ef tfi» Maon, ce qui traduit en- français de KangMs et de rbîndostani^ àguifie la vallée de la vallée. CTest «ne vallée longitudinale, encavée entre- le pied de raimalaya j^opremeiit dit, et le i^rrmn dstltietal rdevé, Jtf dis adieu auK êomforU êttn voyageur indien ^ns-les ^ines , cbangeal mon cbeval contre un bâton , mis mott bagage sur les épaule» de trente-cinq montagnards , et je commençai la série dé misères dont je vous ai ennuyé plus haut. Je suis allé aux sources de la Jumna et près de celle du Gange; de là je suis revenu vers l'ouest à
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Semla , station d*été près du SutMge ; remontant le long des bords (ou sur les pentes des montagnes qui dominent les bords) du Sutledge, j'ai passé an nord de l'Himalaya dans le pays de Kanawer, dont le rajab est tributaire te Anglais. Cest le commencement du Tbibet , pour le di* mat, les productions et la religion des habitants. Mes recherches m'ont entraîné deux fois de Kanaisirer dans les possessions chinoises ; et dans la première de ces expéditions (car elles ne laissent pas d'être un peu mUitaires et invasives), j'ai eu à passer quatre fois des cols élevés de 5,500 mètres, et à camper à 5,0Q0 mètres. Je reviens maintenant devers Ladak sans avoir vu le eonunenoement de l'abaissement des montagnes. Le village d'où je vous écris, sitoé sar les bords d'un aifluent très-considérabie du Sutledge , le Spiti , est élevé d'environ 3,700 mètres. 11 y a trois jours j'étais campé près d'un village de Ladak , appelé Ghijourmœul, élevé de 5,000 mètres. Sur le versant indien, Je n'en ai pas vu au-dessus de 3,700 mètres. Les cultures s'arrêtent également, sur le versant méridional , à 2,000* mètres plus bas que. sur les pentes thibétaines. La température n'est pas , dans le climat , la circonstance prédominante qui détermine ces différences. C'est surtout l'état du ciel qui les produit : couvert de nuages et chargé de pluies du côté de llnde, pur et dé* pourvu de toute humidité dès qu'on a franchi la cime de l'Himalaya. Ayant passé de ce côté par Téchancrure naturelle du Sutledge , je retournerai dans llnde par un des cols de la chaîne méridionale ou indienne. Leur élévation moyenne est de 15 à 16,000 pieds anglais, c'est-à-dire trois mille pieds au-dessous du niveau moyen des passages au travers des branches qui couvrent le Thibet et la Tartarie. —~ De même que vous avez trouvé que toutes les Alpes sont loin d'être contemporaines , il me paraît aussi douteux que les chaînes thibétaines de l'Himalaya soient de
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la même époque (de soulèvement) que la chatne mérîdio* nale. Je ne vous dirai pas la raison suffisante de ces doutes, parce que cette lettre n'aurait pas de fin, et que mon loisir a d'étroites limites.
Adieu» mon cher Beaumont. Je compte sur votre réponse à Bombay. Croyez à mon sincère attachement.
A M. CHABLES DUNOYER, A PARIS
Semia, dans THimalaya, 23 octobre 1830.
J'ai bien du regret , mon ami , d'apprendre par votre lettre du V avrU que j'en ai perdu une autre antérieure de date, qui requérait une réponse spéciale. Peutrêtre^ après avoir voyagé plusieurs fois d'Europe en Asie, me parviendra-t-elle à la fin ; et alors ne doutez pas de l'empressement que je mettrai à satisfaire vos désirs. J&n'aî aujourd'hui qu'à vous remercier tendrement de votre amical souvenir. Je vous ai sûrement expliqué pourquoi je ne suis pas allé vous embrasser en partant : malgré les jolies choses que dit Roméo sur le plaisir des adieux, je ne suis point du sentiment de Shakspeare. Il y a dans toute séparation qui doit être un peu longue, un peui^ire si triste, que j'évite systématiquement la peine du dernier serrement de main. Voilà comme je ppis paraître digne de mon père qui , vous le savez, est un héros d'insensibilité stoïque, c'est-à-dire sur le papier. Il m'assure qu'il
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était le pl«s gsi ditf nond», el sw nor le pèn traaqoiHev ak»8 4u'il n'atah rtfn aveon» lettre de bmî à^piAs près d'une année, et fue ses anus )• ero^Faîeiii fort towrnaeBté. Je voudrais qu'il eût dit vrai , nsa dm auMment ; ear è l'énorme dietanee où' je su», non a e nle went do l'ËiuNipe, mais do Galentta et do BooilMy, îk m'y a non de si éàim^ ceux que l'arrivée de mes lettres. Ce qui devrait le rassurer à l'avenir, quels que fussent les intervalles de ma correspondance, c'est l'heureuse expérience que j'ai faite du climat de l'Inde , la connaissance que j'ai acquise des hommes , et en général mon intelligence du pays. Voici près d'un an que j'ai quîtié Galeutta. J'ai fait , depuis , douze à quinze cents lieues à cheval et près de mille à pied. J'ai fait, a» Thibet é'oà >8 reviens, la gyeire à l'em^ pereur de la Chine, campé plusieurs fois plus haut que la cime du Mont-Blanc , et ne m'en porte que mieux ; mais c'est un cas partîcufîer qui ne prouve rîen contre l'insalubrité de l'Inde. 11 est vrai que les Anglais ajoutent beaucoup anx dangers dit elioiat par lenr déferait èe solnriété. Excepté dans nMS relâches à leurs établissemenls, je vis ne»* senleinent conme un bramine, maiseomne un chartrevi^ n'ayant pas ehangé de semàneat sur le mérite relatif de» \»^ et des in-ld.
L'bydrophobie dans nn pesple est une aUreose makh dis. Dans mon voyage an Ihib^t j'avais une petite gnrde de Gorkbas ; elle m'eâl snffî certainement à eenqnénr tente l'Am centrais, si la laotaisie m'avait pris de me faire roi. Ces gens avneat eoutiuned'éearter brutalement les lamahs et antre villageois tartares, que la onrîosilé de voir un honsme blanc attîrMt antonr de mon eamp. U» jonr qu'il fiiisMt moins froid çpi'à l'ordinaîre, je me déshabillaî panr prendre le beîn à la mode indienne , e'est-à« dire en me ÛHsant vider sur la tête et les ^mnles mie oiitie pimne d'ean ; mais aux éelabenssnmsde estie petite.
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caieade, la folle des Thibétiine prenée MkUme de moi s'eitfilit épou7aaCée ; et depuis ee je«r*là je me sais tou- J4»«n délivré de leurs lauportuiiftés, en mettant de fetUm à la portedema mîfléniUe petite tenle «eii pertevr d'eau eu bistt musakoMi , avec mm giande tafbe Mire qv! était «n objet d'adfliiiralkia po«r ees feupMes imberbes , et son outre bien vemplie ipà eieitait leur terreur. Au ISeU d'nae vingtaÔBe de Goithas y efett une demi-douzaine d'apethkalres seulesMut que je prendrais pour me ftilve graud ktxa de Twrtarie. Vous pensez faeiiement que rai ^'im peuple si bydropftiabe, je aerMS peu tenté d'user de tous les dnaîts d'un prime asiatique, et me ferais lamah si je ne restais uhartneux. Un tnât bien sInguMor des mœurs tlûbétaiais, que fidrement fouseonneiasez, c'est la pluralité des maris. Tous les âBèaes nés d'une même «ère n'ont qu'une femme en eommnn. Il n'anrife jamais que celle-ci ait pour un de ses époux une préférence qui trouble la paix de «etie nombreuse famille : amour et jalousie dans \esars formes les plus grossières sont donc des sentiments inconnus à ce peuple. Cependant le grand lamab de Kjnute, dont je vous montrerai quelque jour le portrait, a la mitre et la eroase épiscopales; il est vêtu eomme nos prélats^ un connaisseur superficiel prendrait, à distance, sa messe tbibétaîne«t boûddbiate pour une messe romaine du meilleur aloi. il frit alors vingt génuflexions à divers intervalles, ae tourne vers l'autel et vers le peuple tour à eour, agite une sonnette, boit dans un ealiee l'eau que hii verse un acolyte ; il maronne des patenôtres sur le même air ; de tout point c'est une ressemblance choquante. Mais les hommes d'une foi robuste n'y verront qu'une corruption du christianisme. Cependant f I est incontestable que le bouddhisme, confiné maintenant au nord de l'Himalaya , à Test du^arampooter, et dans quelques tles de l'Archipel indien , a précédé dans l'Inde
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le cttlte de Brahiua. Il y existait enéore purtiellement à l'époque de TinvasioD 4les premiers coDquà*aats A^hans, qui prouvèrent ici , comme les Espagnols en Amérique , que la persécution, nialgré le proverbe, n'est pas un faible moyen de conversion religieuse. Une bibliothèque eonsi» dérable est déposée dans le temple de Kanum , et j'y ai vu plusieurs livres de théologie , imprimés au Thibet , composés d'un texte transcrit avec une traduction interlinéaire thibétaîne, et leur date n'est que de l'avant-dernier siècle. L'église bouddhiste entretenait encore à cette époque quelques rap]^orts amicMx avec celle de Brahma ; on gardait encore à Tesheolomboo , à Tashîgung et dans quelques autres grands monastères du ThS^t, la connaissance de la langue sacrée de Bénaiès. La foule des lamahs ignore le sens de l'éjaculalion dévote qu'ils profèrent du matin au swr :
«Houm! m&iii»|iADllio«ial « Heu I gemna ioUm heu I
Mais , quoique composée de trois mots thibétains , elle est évidemment d'origine indienne , et je le prouve betanifuemtnU Le îolus ou x^rbc des Grecs, notre nénuphar, est une plaute pattûsulière aux eaux tièdes ou tempérées de l'Inde et de l'Egypte II n'y en a aucune de son gemre ni même de sa famille au Thibet. Enfin son extrême beauté et son abondance dans les bassins creusés près des temples indiens , l'ont rendue célèbre dans les légendes hindoues.
Assez de hillevesies. Je doute fort de l'existence du plateau du Thibet. J'ai voyagé au nord jusqu'au 33' degré et 10 minutes de latitude. La chaîne neigée de l'Himalaya indien était au sud bien loin derrière moi , et cependant le pays s'élevait sans cesse au devant. J'avais dans ma ca-
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tavane des gens qaà avaient voyagé jusqu'à trois mois de marehe au N.-E., et à six mois de marche à TE. du point le plus reeulé jusqu'où j'avançai. Leurs rapports s'acoordent trop pour n'^re pas exacts. Ils représentent toutes les contrées qui me sont inconnues comme assez semblables à celtes que j'ai visitées avec eux , c'est-à-dire hérissées de montagnes entassées sans ordre, ramifiées au hasard, et allongées en chaînes qui se cn^sent dans toutes sortes de directions. L'Himalaya , dont- les neiges éternelles s'aperçoivent deiB bords dû Gange jusqu'à Bénarès, et qui ferme pour les plaines de l'Inde un spectacle si plein de grandeur, n'est qu'une humble et modeste pré- Êice des Alpes Thibétaincs.
Ma nati<MiaMlé frsiçaise est loin de m'étre ici désavantageuse : un Anglais n'aurait pu faire le voyage que le seigneur français vient de terminer si heureusement. Le gouvernement défend aux sujets anglais de toucher aux frontières chinoises, afin d'éviter le trouble des réclamations que pourraient exciter des violations de territoire. Libre de cette entrave , et justement persuadé que ma petite caravane marcherait dans ces déserts comme une armée conquérante , je m'y aventurai sans «rainte. Plusieurs fois je trouvai des populations bien phis nombreuses qu'elle , rassemblées de tous les httiMaux d'alentonr pour arrêter mes progrès, tantôt sur la crête d'une montagne, tantôt dans un étroit défilé qu'un hoinme edt pu défendre contre des milliers ; ailleurs, sur le bord d'un torrent. Je n'hésitai jamais à pousser en avant , sans tenir aucun compte de leurs injonctions , et je n'eus que très*rarement occasion de rudoyer quelques-uns de ces bonnes gens pour disperser leur foule étonnée. Jamais je n'ai vu en eux , malgré leur bonne contenance avant l'engagement, aucun signe de résistance à force ouverte^ mais ils essayèrent de m'affamer pour
SG6 OMlBMKOIlAâMS
ne forcer à r«c»fter. lis a '— àron t fnt «m nÉmr i iifft i n méat de me vendre des diMi; mais Me y mirent «o ptk: très-élevé, et plue j'jffMM^, plus He FaugiiieMèveiit. Jlmagiaai à la fia de pneâdw le ptrti q«e J'aurais dû adopter dès le p r ea iî e r jour : je dietei te prie ■H)i4iiéiiie tr ès-gënëreuseaieiil; , et sfpûfiai qm ci f «a ae s*y rendait pas Je pillerais le village «t emBènenk iee beatiâiix : ^^ naoeqiai su£ità mon objet, et qne jea'teeaeaH^aiieam oeeasîoA de renouveler.
D'une centrée ai ficoide je B*ai pa nppeirter «a trèsgrand «omlNre de prodaeUonsorgaidqaM. MesMlledions eependaat ne lalêacat pat d'être oanaiddraliles, et elles renferment un grand nombre d'oi^ett aoaveaux. L*exeeesiim nadSté des montagaes était favorable aux aiwervatioas géologiques, et je ae otoia pas ia^admaer aa netlaat ua prix asses éleiré à eeUes qae j*ai failea.
L'haepîtalîté anglaise a aion dgaMl lost vraiment admirable : il n'eat pas d'aftteatîeas flatseases dont elle a« me eoaibla. Mais m partieulmeaMnt j'ai «a le boi^nr de foemer en p«u de jours aae ooaaaiasaaee toot à fait feaû- Uère avec ommi hâte le roi des rois , eonne Agameasaon jadis , car SI gouverne absoiameat «ne quantité de petits prlaœs montagnards ;iet mon s^ear à Semia me laissera loii^oars des souvanim iaÉaîment agréaUes. l'avais éeé privé, pendant quatre mois, de toute société eo ropé eaw e ; aucun de mes gens ne parle un mot d'anglais, ma laague adoptive;,et je n'avais eateadu , peadaat toute la durée de mes démardies solîtabres, que le nnsérable patois montagnard faindostam.
J'ai trouvé ici avec votre lettre, mon cher Dunoyer, uae quantité d'aeftres, parties du même point, mais toutes également vieilles de date; cependant, par des gazettes anglaises , j'ai appris des noavelles d'Europe jusqu'au f jnia. ravala fait, en qinttant Calcutta, raaistrès-seerè-
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t»tfett% iBiPttn tf oMMwr lis ekosa» ie ee pa^là , on du mBÎM ë» B> pM peiiir, tan» que je send» ea eeM-d. ImpowiMe I •! ▼«!« ^pie les jensramx angfass ne me svfiSstttt pta peut m'îMlnine wiiBMttmeiil de nés ailIMpes ptKUfMik Je TisM de eesler nui peweà lovd W. Ben* tiaeli, qui est àeia^ eeals Ksiies d'ici et qm reçeil régvlîèseweae pbuiiews jevrana iraafsis. Il «na t'extrén» boulé de bmb tesiMie paeser epsè» les a^eir lus. Queiqmh fHSJeeraÎDsqjiiek voineseit plusbéteeneese^i'iln^esl poltron, et que le dénouement de tout ceci se seil une révolution. Si Ton nous forçait à en venir aux coups , je sais très-bien qui resterait maître du tercain, mais je suis effîrayé du nombre immense des honnêtes gens timides, toujours prêts à seconder passivement uii mouvement de réaction. 11 me semble qnr le sgrsième bâtard , imposé au ministère Martignac par la composition de la chambre à cette époque, était assez rapide dans les améliorations législatif es qu'il gagnait, pour nous permettre de patienter avec lui, en même temps qu'il faisait voter avec nous dans le parlement, et ralliait, hors de là , à notre parti le large ventre de la nation. J'attends avec une vive impa-tience les nouvelles du 8 jufn. Qu*advient-il d'Alger? de la Grèce, dont la déclaraticm du prince Léopold ne permet déeemmeat à aueiM h o a ml te iMMiNne é'aceepCer la cowrome aai coaditiMH» pvesej^ites per WelKnglon? Qt» saia régent en Angletenre? L» répenee à tout cela, e'esl qu'il y » quatcNRie mille miies de Cakitita à Londres, et qulnoe cents nultes d'ici à Galeulta ; que ki poste dans ruide court à pied, et que les lippes qnelqnefeie mMgent les eonrriers.
Adieu vBion cher ami : en vnilà bien plus qne je ne votts en aorais écrit, si j'avais lu le linve de H. JuUien (de Paris, notez bienl) sur VemfM en iemp$; car j'ai abusé dn votre loisir» el m'en suis peu laissé pont répeoére
268 CORABSPONDJUUCS
à une petite montagne de lettres venues de tous les coins du monde. Si tous trouvez que trop n*est pas assez , privez hardiment la postérité d'une page d'Eâseneeê fMle$, et allez passer une heure avec mon père qui vous en contera davantage. Expliquez, je vous en prie, mon stoïcisme à madame Dunoyer ; et si vous croyez qu'elle me le permette , ajoutez quelque dose d'amitié à l'expression de mes respects, que je la prie d'agréer. Quant à vous , mon cher Dunoyer, sans plus de façons, je vous embrasse de tout mon cœur.
xxxvn.
A PARIS
SemUj dans THimalaya indien, 34 octobre 1890.
Tant de gens que n'ai jamais vas auparavant m'app^ lent ou m'écrivent my dear êir^ que je vous supprimerai désormais le mongtsur , mon cher Beaumont , et je vous prie en grâce de faire en ma faveur la même réduction. Des gens de notre âge, avec de Tamitié l'un pour l'autre, doivent s'appeler tout bonnement par leur nom. Je n'ai aucune raison de vous traiter plus cérémonieusement que Charpentier ou Adrien de Jussieu , que je n'ai connus Tun et l'autre qu'après vous, et je ferai de même à l'avenir. Quand je retournerai en Europe, peut-être alors vous trpuveraî-je marié, vieilli de dix ans par ce seul fait;
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et alors ce serait une glace bien dure à rompre que celle de notre protocole passé. Brisons-la donc avant qu'elle s'épaississe, et rendez-moi du Jacquemonttout court pour le Beaumont que je vous donne.
L'hectare de barbouillage qui accompagnera ce billet vous prouvera que ma pensée vous avait prévenu. Ce n'est qu'à l'instant même que m'arrive votre lettre do 22 février dernier ; et il y a plus de six seniaines que je vous ai écrit. Je comptais qu'à cette époque cette longue lettre devait être au moins à Calcutta; mais je l'ai trouvée retenue ici par une méprise ; c*est grand bonheur qu'elle ne soit pas perdue (4). Elle répond par anticipation à quelques parties de la vôtre, sans me dispenser pourtant d'y revenir.
Il n'est bruit que de la gloire que vous venez d'acquérir par vos ingénieuses découvertes. Je m'estimerai heureux de rapporter quelques preuves de la justesse de vos vues; et malgré les éléphants sauvages, les tigres, et, qui pis est, les fièvres pernicieuses dont les forêts qui couvrent le pied de l'Himalaya sont le séjour habituel, je vais les y aller recueillir. Quant aux bétes, quoiqu'il y eût excès de scepticisme à ne pas y croire, je m'en Inquiète peu ; et quant au typhus des Jungles, je me fie beaucoup à ma fibre sèche et filandreuse, et à mon régime alimentaire, pour m'en préserver. Dans quinze jours j'aurai achevé cette reconnaissance, et peut-être trouverai-je à Scharun* pore quelque loisir pour indiquer ses résultats.
J'ai trouvé accumulées ici toutes mes collections laites depuis six mois dans l'Himalaya indien et thibétain, et suis accablé des soins qu'exige leur conservation. J'ai en outre trouvé une petite montagne de correspondance
(4) La lettre, à la même adresse, du 9 septembre précédent ne fut expédiée qu*avec celle-ci.
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eoropéeane formée ici pendant meaabeenee; 'à me fam répondre de tous cotés, et c^est presque 8aii»plaî8yr qne je vous trace cet lignes, aàuri eomne je te nwpHrla
Je sais charsié d'apprendre que toqs voye» detenq^ à autre Mérimée; j'ai pour lui une aimtié euvèoie^ qv'ft TOUS inspirera égakntentlonquevoua le eemuâtreacomsie je le £aîk II va sucement se faisant uae répirtatioB abenrinable par ses hardiesses litténâres, taatf s qij^ais fond ém oœor il esl le sieMlenr garçtn du iMoadow VoaaélSB phM lieureux : vea krdlaiits saoeèseonbreFeèseniitèdeaaHlH ques révolutiens du gld>e, ne tous eipiasnl pas à de £1» eheuses inter^élatiens. Il vaut mieux n'aveir à au public que son esprit, et réserver son imagii ses amis; e^eet l'amirtage de eeui qm euiliiiiat les
Vous m'avez servi selon nés goûls avee vota» aîonbla mosaïque. Sans doute il y a du lîdieale dans l'indu»* trialtsmede M. de Saint-Simon, peree qneFexpetttion en est exclusivement dogmotifae, forme sans kgadle pe«^ être elle parahraît moins originale et bofâeraîl le tnàtmê. Mais rintérét qu'elle excite, cfkii qu'éveiHent aflleun ks doctrines de M. Owen, la MMecfe iMiiMrseHt éaM. Ja« cotot, toutes ces nouveautés spéeuhilîveB et psaliqaes, occupent un trop grand nondire d'esprits pomr ne pas préparer des changements considérablëa éMS FannMig»* ment de la société. Dieu veuille queoette leate, mais inévitable révolution , ne soit pas prévenue, retardée, détournée de sa marche par les commotions vulgaiNS de la force brutale. Je viens de parcourir les journaux aog^ jusqu'au 16 juin : ils sont bien inquiétants sur l'avenir ds la France ; la question doit être décidée maintenant : mais cinq mois s'écouleront avant que j'en apprenne la solution heureuse ou déplorable.
AdîeUfi wio dM Beaioioiit. Je^ suis hMitettK ée ee bavardage décousu , et je termine ao plus Vot, Merei de vetie saniéd» yh^ ée Ghimpagse) ehei Ëdeu. Ge seir je te» xm petit sfiMdb à jne^bôies aegMs, et toute la coin* paipaîe se lèvera et bel» sur ma meim : ateitt frUnéê! Je peasanâ à¥e«s>eft viéant awa verve.
XXXVIO.
A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS
Senfe, dans Pttimalaya indien, T octobre 1830.
St veus a^pie» jiameîs été ptké pendant quati^e mois de teoie eocîélé^ euiropéeuse, vous pourriez ebmprendi^, inee chef ami^ la jeie que j*at éprouvée à mon retour en ee Heu^ Powquenen n*y manquât, votre lettre du tf maP9 m^y atteadait avee plusieurs autres de ma famille , touteS' satisfaisantes; et te tendemaîu demoe arrivée, j'y reçu» un autre eeunrier d'amis en berbeset en pierres, etc., ete. ; Élîede BeaufliODt, Adrien de Jussieu, etc., etc. Je ne suis pas encore bien remis du plaisir vulgaire chez nous de dwrmîr sous un teit, de ne pas manger seul, d'entendre leesons d'une langue sœur, et de recevoir à la fois tant de douces et d'agréables nouvelles; j'éprouve encore une sorte d'agitation nerveuse qui me permet difficilement de rester la journée entière devant une table à écrire, et que la fa^gue de mes longues marehes au travers des mon->
tagnes pourrait seule calmer. Que ceci serve d'excuse au désordre de cette lettre !
J'ai réussi, malgré la jalousie du gouvernement chinois, à visiter quelques parties du Thibet soumises à son auto* rite Un médecin anglais, il y a quelques années, avait eu presque autant de succès dans une semblable entreprise; mais il était privé des connaissances qui eussent pu la rendre de quelque intérêt pour les sciences. M. Moorcroft, depuis, pénétra bien au-delà du terme atteint par le docteur son compatriote , et de celui où je dus m'arréter, puisqu'il visita Léio , où il mourut sans doute empoisonné. Avant ce voyage qui lui fut fatal, M. Moorcroft en avait fait un autre dans une partie du Thibet , également fermée aux étrangers par la police soupçonneuse des Chinois. Si vous avez lu le récit de son pèlerinage au lac sacré de Mansarover, vous aurez sans doute compris difficilement comment, pour satisfaire une vague curio« site, il s'exposa aux dangers d'un bizarre déguisement, et se résigna aux privations de tout genre qu'il lui imposa. M. Moorcroft visita Mansarover et les Kaïlas orientaux, sous le caractère emprunté d'un fakhir muet par vœu. Dans sa dernière et malheureuse expédition, il avait pris le costume persan, et le traûc était l'objet ostensible de son voyage II pouvait questionner, mais avec réserve ; sa curiosité l'entraîna : il démentit par elle son habit asiatique, et périt bientôt victime de son imprudence. . Je Taî pris de bien plus haut avec l'empereur de la Chine : pour lui je n'ai pas changé d'habit , ni ne me suis volontairement privé de tous les moyens d'observation, sans lesquels mon voyage ne m'eût rien appris, j'ai dirigé ma caravane de manière à éviter, autant que possible, les rencontres fâcheuses ; et , lorsque je n'ai pu les prévenir, j'ai fait bonne contenance, parlé en maître, et commandé aux gens rassemblés pour arrêter les -progrès de ma
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marche de se retirer aussitôt. Leur étonnement était ex* tréme , et toujours ils se retiraient en murmurant. Vous pensez facilement , cher ami , que je n'aurais jamais risqué la menace , si je n'avais eu la certitude morale qu'elle suffirait à m'ouvrir le chemin. Provoqués par une querelle de mots, peut-être que ces Tartares auraient montré la détermination qu'inspire souvent la colère; mais j'étais silencieux comme les déserts qui nous servaient de seène. C'était du ton le plus indifférent, qu'à leurs injonctions de me retirer, mon interprète thibétain leur donnait, pour toute réponse, un ordre semblable. Je continuais d'avancer lentement au pas de mon cheval ou de mou yak, suivi de mes gens qui marchaient en troupe serrée, la plupart chargés de fardeaux, quelques uns armés. Ma petite caravane avait une apparence de résolution impassible , qui laissait les Tartares à la douceur, à la timidité naturelle de leur caractère; et jamais je ne rencontrai aucune résistance que du genre passif. Un jour, accompagné seulement de quelques serviteurs, tous sans armes , à l'exception de celui qui portait mon fusil , je tombai dans un parti de deux cents montagnards, tous Lamahs par le costume. Quoique j'eusse alors éprouvé déjà bien des fois leur circonspection^ j'avoue que je comptais avec quelque défiance le petit nombre des miens. Mon interprète était derrière ; aucun moyen de communiquer que du geste. J'en fis un très-impératif, et cette foule se retira du sentier ; deux hommes seuls y restèrent, qui ne me laissaient aucun passage. Je poussai le premier sans rudesse; car un choc violent l'eût précipité sur des pentes trop raides pour s'y retenir; il se prit à quelques touffes d'herbe, et rejoignit en grondant la troupe plus docile. L'autre, qui était sans doute le Cid de la bande, ne bougea. Je Técartai de même sans témoigner aucune colère, et mes serviteurs passèrent après moi sans
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ob8tad0. Voilà k» ûmple récit de ma phis grande bataHle.
Sî je ne savais ce que vaut le métier de roî tartare, je doublerais [ici le docteur Franeia. J'entreprendrais vokô* tiers avec une centaine deGorkhas la conquête de PAirie centrale. Le nom de ces derniers est un terrible époQvan«« tail, il est vrai, et ma grande figure blandie, quoiqu'elle n'ait rien de bien terrtfique , paraissant bi^ rtdoulaMe aux paisibles Lamahs.
L'Himalaya indien a quelques termes de comparaison en Europe. Il est couvert de forêts dont les arbres onCuBr air de Emilie avec ceux des forêts alpines. Ce smtt de» pins, des sapins, des cèdres , des s^comoves , deseMnesT^ diversement associés les uns avec les autres, selon la batteur des montagnes. Au-dessus de la lîmîte des forées^ verdissent des pâturages entrem^és d*«rb«istes nains , de saules, de genévriers , et cette z6ne s'étend jusqu'à celle des neiges éternelles. Mais vers le Thibet la contrée tout entière estsi élevée , que le fond des vallées excède le niveau où s'arrêtent les forêts sur les pentes méridio» nales de la chaîne. La végétation réduite à quelques ar» brisseaux rampants , épineux , rabougris , et à quelques herbes rares et desséchées, forme çà et là quelques taches noirâtres au bord des torrents ; les pentes des montagne» ne sont couvertes que de leurs débris éboulés ; l'horizon immense n'offre qu'une scèoe uniforme de stérifité et de désolation, qui se termine de- toutes parts à de» neigées.
Telle est l'étrange com^itution du climat, que chaînes thibétaines , si leur hauteur n'exeède pas 30,06» pîeds, se dépomHent entièrement de neiges vers le raHîeu de Pété. J'ai campé plusieurs fois plus haut que le sommol du Mont-Blanc , au nord du 82* degré de latitude; et comme c'était toujours le voisinage d'un ruisseau qui dé* cidâk de mes sti^ns , chaque jour fwesque m'apportait
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rocea^îoci d'eiaminef à loisir les traces si rares d'une vé- ^t«tîoD extraordinaire. A la même élévation , dans la «hatoe mâridionale de l'Himalaya , je n'eusse jamais été ^vironné que de scènes de neiges.
Quoique mon attention fût dirigée principalement vers l'étude des phénomènes de la nature et l'observation de «es productions, je n'ai pas négligé oeUe de notre espèce, modifiée bizarrement , comme il devait être, par des dj> constances si particulières du sol et du climat. Un des traits les plus singuliers des mœurs tartares et thibétaînes, c'est sans doute la polyandrie. Quelque nombreux que soient des frères , ils n'ont jamais qu'une femme eu isommim ; et c'^st avec une confiance absolue dans la justesse des informations que j'ai recueillies , que je regflffde le sentiment de la jalousie comme entièrement inconnu chez ce peuple étrange; elle ne trouble jamais la paix de ces populeux ménages. A peine pouvais-je me faire comprendre quand je demandais si la préférence de la femme pour im de ses maris ne causait point quelquefois des querelles «ntre les frères. Voilà certes la plus ignoble des compensations pour la polygamie qui prévaut dans tout le reste de l'Orient.
Les collections d'histoire naturelle que j'ai faites au nord de l'Himalaya ne pouvaient être extrêmement considérables; le nombre des objets que j'en ai rapportés se trouve œpendant surpasser mes espérancees, il me semble que la plupart d'entre eux sont nouveaux.
Mes observations géologiques sur la ceinture méridionale de cette grande chaîne, confirment jusqu'ici les vues que M. de Beaumont a hasardées sur l'époque de son sou^ lèvement. Mais de même qu'il a prouvé à l'évidence que certaines parties des Alpes se sont soulevées à diverses ^^oques , l'Himalaya thibétain , selon mes obswvations, parait aussi d'un autre âge ( non de formation géognos-
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tique, mais de souièveoiént ) , que l'Himalaya indien.
Quant à son âge de formation géognostique, les recherches dont j'ai été constamment occupé pour le dét^v miner, m*ont conduit à la possesdon d*un nombre immense de faits dont j'espère déduire une théorie trèssimple et très-satisfaisante des terrains primordiaux.
Mes amis de mon métier me pressent de leur envoya de temps à autre quelque mémoire qu'îte poissent p«d>lier comme certificat d'existence. Je suis convaincu comme eux de l'avantage qui résulterait pour moi de telles publications, mais je manque absolument de loisir; et si je veux écrire quelques pages avec soin, qu^cpies pages que je ne regretterais pas quelque jour d'avoir écrites, je sens aussitôt le besoin de livres qui ne sont pas près de moi. Taime mieux passer pour mort que pour mourant, oe que l'on pourrait conclure de quelques travaux faibles ou négligés. Je ne puis me flatter de rapporter de mon voyage assez de matériaux pour vivre sm- Vlnde pendant une trentaine d'années comme M. de Humboldt l'a fait sur le sîeoea Amérique, et je le pourrais que je ne le désirerais pas.
Me voici prêt à descendre dans les plaines ; maïs sera-ce pour marcher vers le sud ou le nord ? je l'ignore encore.
Je négocie maintenant avec le rajah Runjet-Sing et le gouvernement de Calcutta , pour obtenir de ce dernier la permission de sortir de ses Ëlats par le Sutledge , et du rajah celle d'entrer dans les siens. Ce point gagné , il me faudra courir après Runjet , je ne sais où , car il faft fa guerre aux Afghans révoltés sur le haut Indus; lui âilre une trentaine de révérences , lui donner quelques loufs pour un habit turc, écarter les soupçons qu'il conçoit de tous les Européens.
Qu'il serait charmant de nous retrouver encore à Parav lorsque vous y aurez tant de bonnes choses nouvelles à
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m*y montrer, et moi tant de récits à vous faire! Combien m'attacherais-je encore davantage à ce lieu solitaire et tranquille, si, retournant en France, je pouvais, libre de soins, y passer un hiver avec vous, y relisant mes journaux de voyages, et y préparant quelque ouvrage qui pût me tirer de Tobscurité !
Mille fois merci des détails de votre longue et bonne lettre. Je garde pour moi mes réflexions sur ces nouveautés parce que la mienne serait sans fin.
Les extraits morcelés de nos journaux dans les gazettes anglaises , choisis sans discernement par les journalistes de Calcutta et qui me parviennent ici après cette double épreuve, minquiètent beaucoup sur le dénouement de la querelle absurde engagée en France. Avec un auguste imbécile de Tespèce du nôtre, il n'y a plus de probabilités pour se guider dans des conjectures sur Tavenir.— -Tout est possible ; et le cercle des possibilités enferme de grands malheurs! Je saurai dans une quinzaine de jours le résultat des premières opérations électorales, mais je le prévois aisément. Ce que je ne puis prévoir, c'est la conséquence d'une nouvelle majorité libérale dans la chambra des députés.— Adieu, mon ami.— Je veux détourner ma pensée de ces objets qui l'attristent et qui l'irritent. Adieu 1 écrivez-moi plus souvent , parlez à votre père de mon filial attachement pour lui , et rappelez-moi tendrement au reste de votre famille. Quelques mots encore... pour répondre à ce que vous me dites de vos enfants. Ky a-t-il pas dix ans que. j'ai commencé à dire que Louise serait bien belle un jour, et le même temps à peu près que j'ai pris pour Màtie rengagement qu'elle tient? Adieu encore; je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
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A M. JAGQUEMONT PÈRB, A PARB.
Semia, dans mimalaya indien, S8 octobre 1830.
Mon cher père, entre mes oorrespoiiâants d*Earope, d'Américpie, d'Asie et d'Afrique, void déjà trente-quatre lettres que je viens d'écrire (dont queïques-unes tous re- Tiendront); et je suis encore loin de compte, quoique je limite ma correspondance au plus strict nécessaire. Je Toulais TOUS garder pour la fin, pour le dessert, mais je ne sais quand votre tour arriverait ; ainsi donc, sans plus de préambule, je répends à vos deux lettres que j'ai trou- Tées ici à mon retour de Kanaww, le 13 de ce mois. C'est one grande affaire que de faire raison à six pages de Totre fine écriture. Mais heureusement plusieurs de mes lettres écrites depuis mon départ de Calcutta ont dû tous satisfaire sur bien des points qui tous inquiétaient à la date de Totre n° 18. Vous sifflez les éléphants saoTages, les tigres, les lions, les serpents, et tous tous souciez fort peu des blancs de Totre carte, ou des imearptored cotinfri^s que vous y trouvez quelqu^^s sur ma route, des ia-12 (à regard desquels mon sentiment ne Tarie pas), etc., etc. — S'il était quelque autre danger dont TOtre tendresse s'alarmât encore pour moi, dites à Porphyre qu'il vous montre à faire une règle de trois, et de mes succès contre les obstacles que voire sécurité parfaite à mon égard avait
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échelonnés sur mon chemin, concluez que je serai également heureux contre les difficultés futures.
Je reviens de bien loin. J'ai eu souvent bien froid. J*ai fait cent dix -huit bien mauvais dîners. Mais je me trouve amplement récompensé de toutes ces misères transhimalayennes fMir les observations Intéressantes et les vastes eollections que j*» pu faire dans une contrée tout à fait neuve. Les Tartares sont fort bonnes gens. Il est vrai que pour leur plaire je me suis fait un peu païen à leur façon, et me suis mêlé sans scrupule à leur ehwiis nationid : jBdiuii / mdniy puni, hwtm l et leur ai Itbéralemoit disiri* hué une cinquantaine de livres de tabac afin qu'ils fumassent avec moi le calumet de la paix. Vers Ladak et* pendant, ils essayèrent d'arrêter mes progrès par le prix eieesfiif qu'ils mirent aux vivres dont ma caravane avait besoin. Les réviser tout à fait, comme îb auraient éé faire en fidèles sujets chinois, eût élé me forcer à piller leurs viUages pour les prendre de force, et leur circonspeetioa 1^ garda d'une telle mesnre. Mais je considérai Texcessive ch«rté de leur consentement comme un refus, et réformai d'autorité leurs prix en les laissant encore trèsuauraires ; j'ajoutai la menace formelle du pillage si mon camp n'était pas bien approvisionné à ces conditions: et rien ne me manqua.
Si je n'étais le fils d'un si grand philosophe, insensible par hérédité aux grandeurs de ce monde, je ne serais pas revenu à Semla. Je serais resté en Tartarie, roi ou khan de ^elques villages. Assisté de trois serviteurs, j'ai pris littéralement le fort de Dunkar en Spiti, que vous trouverez quelque part à cheval sur le 32* degré de latitude.
280 correspondakce"
Subhatoo, Si octobre.
Enfin, si je n'étais candide, comme le baron de Stendhal m'appelle, le texte ne me manquerait pas ponr bien des histoires. Je vous dirai seulement que je crois moins que jamais aux aYcntures, aux précipices, etc. J'avais coutume de répéter à madame Micoud — On ne se tue pas — lorsque je formais avec Hippolyte Jaubert le projet de visiter les Alpes. Je n'en avais alors qu'une conviction de sentiment ; elle est d'expérience à présent et depuis longtemps. Le médecin anglais qui a fait sans aucun fruit une partie du voyage que je viens de terminer si beureusementy a laissé dans le Sutledge, dans le Spiti et dans les neiges des cimes de l'Himalaya une demi-douzaine de serviteurs, et il s'en vante un peu. Il dit avoir éprouvé lui-même des souffrances excessives lorsqu'ils avaient à passer tles cols très-élevés. J'ai campé, séjourné dans des lieux plus élevés que ceux où il ne faisait que passer, et n'ai rien ressenti de tout cela* Mais je buvais de l'eau, et lui de l'eau-de-vie. Pas un de mes gens (et j'en avais babituellement une cinquantaine) n'a été sérieusement malade dans cette expédition de plus de six mois; pas une chute, aucun accident. J'ai appris à bord de la ZéUe^ d'immobile mémoire, le prix delà discipline, et j'en avais introduit dans ma caravane une faite pour prévenir bien des malheurs ou pour y porter remède aussitôt. Mes gens comprirent bientôt que cette règle, qui leur semblait d'abord importune, était faite pour leur sûreté, pour leur bien-être ; et, à mon retour à Semla, il n'en est aucun qui n'eût désiré rester avec moi. Les Anglais les traitent comme des chiens, comme des bétes de somme, dont ces
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pauvres diables, il est vrai, font le métier. J'ai imité pendant quelques jours leur froide hauteur, et suis redevenu, après, bonhomme comme il m'est naturel. Je regretterai souvent mes montagnards. Sans doute que j'en emmènerai un ou deux avec moi dans les plaines. Quoique depuis mon départ de Calcutta je n'aie pas encore été volé par mes serviteurs, et que j'aie encore deux de mes Bengalis, je n'ai pas plus de confiance en eux que le premier jour oà je les engageai. Les montagnards sont comme le pauvre Lafieur, que Yorick prit à Montreuil en passant, pleins de bonne volonté, mais né sachant rien faire. En ce pays ce n'est pas une grande feute dans un domestique que de n'être propre à rien. Monpàhari n'aura d'autre besogne que de porter un fiosil et de veiller à mon trésor impérial. Ce sera une sorte d'assurance qui me coûtera treize francs par mois.
Vous me demandez des détails sur mon individu. Qu'ajouterais-je à ceux que je vous ai donnés si souvent depuis mon départ de Calcutta? Mes amis de Sémla me disent que je suis revenu un peu épaissi du Thibet et que j'en ai rapporté l'apparence d'une santé parfaite. J'en possède aussi la réalité. Je suis très-brun. J'ai de grandes moustaches d'une couleur affligeante ; point de barbiches ; de grands cheveux ; un très-petit chapeau de paille de palmier fait à Pondichéry, flexible et léger , tous les deux ou trois mois on le recouvre d'une nouvelle chemise de soie noire : — pas une dent de moins : aucun déchet, ce nie semble. Revenu depuis hier dans le pays chaud, je suis vêtu de perkale blanche des pieds à la tête : le soir, pour dîner avec mon hôte, en tête-à-téte, malgré notre familiarité, toilette complète, bas de soie, et du noir partout au lieu du blanc du matin. C'est ma formalité cérémonieuse et peut-être élégante du soir, qui me permet de faire dans lejour comme il me convient. Mon tailleur de
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Pwis a grand bearin ^e je M doMie un weeesBeor ; c'est ce que je ferai bie&tôt à Meerut, N'élait k ««iTÙat honte de mcmtrer mes ineHets, qaî ne sont pas attsâ florissants que mes épaules, je rencbérîraisssr non élîfiiell» actuelle jusqu'à adopter la culotte : ma» je ae mis pas encore assez philosophe pour cela. Je* me eontenleraléo substituer à mon firac noir vm habit habillé. Le» jvgesè Calcutta le portent soiKvent arec des pantalons : anai f^ai-je, ^ le tout sera d^uM lourde éls^ chinmse et soie noire (et économique). — Pour courît lies nontagMft j'ai de grossiers vétesôeats de laine htancbau fm rapporté du Tbibet une étoife de ce genre, doue» et mo^enae comme du eachemyr, et m'en fieia hahilar maineenaiit. On m'a fait aussi une robe de ehambro dans Inqneiie je ne désespère pas de faire é» la métaphs^îqna aaist dans mes vieux jours. — Quand il fait frais, je m'eny^appe lo cou d'un grand chtie de eachemyr hlane^ sam» hQite*e, et conséquemment sans fdeur. Le soir, pour ne pas geler dans ma tente, je fm rouler aatoor de mon eorpa» de» pieds à la tête, douze aunes de m» superbe ftanetto Ifcîli^ taiue (lesquelles douze aunes coûtent dnc fraaea)^ et je ressentie alora pas mal à une monMet En m»ehe je ne porte jamais de bas. Et le soir, si je pni» tenir BKsjambefr chaudes, je ne souffre jamais du froid aux pieés. Cétaîi jadis chez me» une ^sposîtton e^rtaineuMat morbide; efte est aussi complètement effacée- que ceHe du mal de goi^e^ — 'Je déjeune invariablement a^ot de me mettre en marche. C'est le contraire de Tusage angtanr, meis^ e'esC que leurs marches dorent trois heures au plod et que fm miennes souvenlne se terminent qu'à la chute du jour. Je pars donc à quatre ou cinq heures te matin, lesté pour quatorze et quinze heures, et mon repas est bien simple. C'est une grande tasse de lait de vache ou de buffle, de chèvre quand if ne se peut mieux, — avec quelques ga-
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krttes je froment grossièrvmeiit noulu. Ceâ griettes sont ee qut ies naëfs appeltent leur pain {réii}. Depuis six vois ^e je lésai essayées, j'ai abaadenné eomplètement le râ* Le plas pauvre soue-lieutenant traîne afurès hii en toyage quelques moutons. Pour ne pas faire maigre à dt* ner je n'ai que la chanee lûen incertaine d'nn fieox eoq ou d'une miUe poule. Mais je ne dors pas moins bien pour me coucher après la seule répétition de mon Imimi* nique déjeuner ; d'aîUeuis si je trouve du miel quclquo part, j'en fais remplir mes bouteilles vides; et c'est une assurance que je porte partout avec moi, à défaut de lait ou de poules: par exemple, lorsque je campe dans un désert. Il me reste encore quelques petites bouteilles d'eau-devie, de vingt-quatre semblables que j'emportai de Calcutta il y a un an; mais le maHre-d'bdtel de Ma Majesté en a cassé, — c'est-à-dire-bu , — • environ six ou sept ; et j'en ai employé quatre ou cinq pour conserver divers objets d'histoire naturelle. Maïs je viens de frâre à Semla une a££sire admirable. Un homme y mourut il y a quelques jours. Quand il fut enterré, on vendit à Tencan sa maison ^ son molHlier. Ainsi le veut la loi. Mais il n'y avait point d'acheteurs, attendu qu'il ne restait presque phis personne dans les montagnes. J'achetai un panier de vin de Porto que les connaisseurs déclarent le f^os admirable qui soit dans l'Inde. Il me coûte exactement trois franc» cinquante centimes la bouteille; il en vaut quinze ou vingt. J'en boirai un petit verre à votre santé quand j'aurai à traverser des forêts malsaines, et cela ne nuira pas à la mienne. — De très-médiocre vin de Bordeaux coûte à Calcutta dix francs la bouteille. Quand il arrive à Delhi ce n'est plus que du vinaigre habituellement. Mon Porto est d'étoffe à ne pas crmndre cette conversion. Je tâcherai de vous en rapporter une bouteille pour griser Porphyre, et, le cas y édiéant, Frédéric, sans autres
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témoins. Ma cave désormais est en rc^le pour pliis d'un an. — Bonnes nouvelles de ma cavalerie que j'ai laissée à Scharunpore au mois d*avril dernier. Mon hAte-là » le docteur Royie, sous-wallick de profession, me mande que j'aurai peine à reconnaître mon poney. Heureusement que le sol est très-sablonneux autour de Scbarunpore, où se renouvellera la connaissance du cavalier et de sa monture; car cette vigueur extraordinaire de mon ancien compagnon me promet ^lùs d'une chute.
Le soir.
Quoique nous ne sc^^ons pas plus de sept Européens en ce lieu, je reviens de l'enterrement. Le défunt était un jeune officier qui avait cinq ou six bonnes raisons pour mourir : le cerveau injecté , les poumons tuberculeux au derni^' degré, le foie dénaturé, le pivoine trèsenflammé, etc., etb. Je sais ceia pertinemment, car j'ai fait l'ouverture du corps, ce qui me parait avoir gratifié beaucoup les vivants qui m'^én avaient prié. Je n'évite pas de vous marquer cet événement du jour, parce que j'ai toujours la tête fraîche , n'éprouve jamais aucune douleur dans le foie ni les entrailtes, et gravis en courant , sans m'essoulQer, les pentes les plus longues et les plus raldes : preuve que toutes les parties de mes poumons sont en bon ordre et fonctionnent parfaitement. A l'exception de quelques lieux redoutables où l'on ne saurait passer , en certaines saisons de l'année , sans s'exposer à une mort presque certaine , je ne crois pas que le climat de l'Inde soit aussi funeste en général qu'on le représente. Vous me recommandez de faire la médecine pour moi : c'est un de mes soins habituels. Mon régime aiimentaire est ordi-
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nairement si doux, que, lorsque je voyage ou séjourne en des lieux suspects, je puis, en le modifiant, obtenir des effets médicaux suffisants pour écarter les soupçons de fièvres intermittentes que je pourrais concevoir. Un verre d*eau-de-vie le matin avant de sortir; quelques épices le soir à dtner , et avant de me coucher quelque peu de soufre , ou de sucre , ou de résine , brûlé dans ma tente. J'y ajouterai désormais un tchiUom , ou pipe de tabac à la mode orientale , adoptée par la très-grande majorité des Européens. Le tabac que Ton fume dans ce petit appareil est mêlé avec diverses espèces de fruits secs , des pommes surtout et quelque peu de conserve de roses : la fumée traversant un vase plein d'eau arrive à la bouche fraîche et dépouillée de toute âcreté. Toute autre manière de fumer est barbare, comparée à celle-là. Mais c'est trop vous parler de ma personne, quoi que vous en désiriez savoir. L'ignorance qui prévaut en Angleterre sur les choses de l'Inde est inconcevable. Les journaux anglais, lorsqu'ils en parlent, ne sont guère moins absurdes que les nôtres. Ne croyez jamais rien de ce que vous y lirez. Je suis parfaitement instruit des rapports commerciaux et politiques de la factorerie anglaise à Canton avec le gouvernement chinois, et puis vous assurer que de longtemps il n'y aura de guerre de ce c6té-ià. Les deux autorités se boudent quelquefois, c'est à qui ne fera point le premier pas pour un accommodement; alors la factorerie ordonne à tous les vaisseaux anglais de s'éloigner; elle suspend ses immenses achats, et par contre-coup les rentrées de la douane chinoise. Et comme un déficit dans les recettes coûterait la tête au vice-roi de Canton , c'est toujours lui qui doit revenir le premier et céder le point contesté. Quant à des insurrections politiques en Chine , il n'y a rien de si commun, comme dans tout le reste de l'Orient. Une province se
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soulève , l'empereur y envoie des forces v ses troupes sont fcHTt mauvaises et ne risquent guère de batailles ; mais oa passe le temps à s'observer » et toujours le gouvem^uent réussit à corrompre quelques uns de ses eauemis qui lui livrent leurs chefs. On leur coupe la tête à Pékin , et tout est dit. Mais il faut recommencer de suite dans une autre partie de TEmpire. -- Dans les principautés, indiennes nominalement ou de fait indépendantes , c'est constamment le même jeu. Cherchez Belaspore sur votre carte , tout près de Subhatoo, sur les bords du Sutledge. Le rajah , il y a huit jours , a pendu son visir ; il est iâ maintenant , parce que ses sujets ont pris parti pour le tué : le rajah est venu réclamer l'assistance de Kennedy; celui-ci fait une enquête qu'il soumet au résident de Delhi, lequel, sans en référer à Calcutta, coadamnera sans doute le rajah à faire une pension à la famille du visir mis à mort sans raison, et l'engagera fortement à ne pas recommencer. Si les gens de Belaspore persis* taient à ne pas vouloir recevoir leur petit prince, Kennedy ferait marcher une ou deux compagnies de ses Gorkhas, et tout rentrerait dans l'ordre aussitôt.— Nou& faisons la guerre en BLkaneer sur la frontière de l'ouest, tout près d'ici , à cent lieues. Quelques grands feudataires de cette chétive couronne ont refusé le tribut à leur prince légitime. Celui*ci a réclamév aussitôt l'assistance anglaise : et le résident de Delhi vient d^ordonner à trois régiments d'infanterie et un de cavalerie de marcher en Bikaneer. Il suffît de leur ap{Hrocbe pour apaiser la rébellion. Les ducs et comtes du désert viendront composer av^ le commandant de cette petite expédition. Ils paieront au rajah quelque chose de plus en forme d'amende, et défraieront largement la dépense occasionnée au gouvernement anglais par les mouvements de ses troupes.
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Les offidera anglais de rarmée indienne sont excessivement mécontents contre lord WilKam et la cour des directeurs, à cause de la réduction faite récemment sur la solde. Il est possible qu*un régiment se révolte ouvertement. Il y a vingt ans qu'une sédition de ce genre, provoquée par la même cause, éclata dans la présidence de Madras ; le gouverneur fut presque embarqué de force et «liasse : e'étaîti une époque critique. Si Runjet-Sing alors eût passé le Sutledge, si les Marattes et le Bundlecund, qui n'étaient pas encore soumis, eussent marché sur le Bengale, la puissance anglaise serait rentrée sans doute dans les limites conquises par lord Clives : — mais les révoltés de Madras aperçurent bientôt le danger, et rentrèrent d'eux-mêmes dans le devoir, à rexoeptiond*un ou deux régiments que les autres réduisirent sur-le-champ, et dont le gouvernement eut la faiblesse de ne pas fusiller un seul officier. Lord William serait plus sévère. On connaît son invincible fermeté. II n^ a que quelques fous qui la braveront peut «être sans aucune chance de succès. — Tous les officiers cependant se sont donné le mot pour dire, dans leur correspondance avec l'Europe, une peintare exagérée de Texaspération de l'armée (c'est-à-dire des officiers européens de l'armée, — car les soldats et sous-officiers, c'est-à-dire les Indiens, ne prennent pas la moindre part à cette querelle dans laquelle ils sont pécaniaîrement désintéressés) et des dangers auxquels elle expose le gouvernement, afin d'intimider la cour des directeurs et d'obtenir la révocation des mesures d'économie mises à exécution par lord William ; mais celui-ci, vous le pensez bien, écrit aussi aux directeurs que ces dangers sont imaginaires, et qu'ils doivent tenir bon.
Lord William, en arrivant dans Vfnde, trouva que les dépenses du gouvernement excédaient d'un douzième, c'est-à-dire de cinquante millions de francs, ses recettes
(six cents millions de francs). Il écrivit aassltôt à la cour des directeurs une lettre curieuse qui vient d'être imprimée en Angleterre par ordre du parlement : « La pire « des mesures serait de continuer sur ce pied. Il fautélea ver les impôts decinquantemillions de francs, ou réduire « d'autant la dépense. Chacun de ces partis ade gravesina convénients; mais le dernier est le moins mauvais, et je « Tadopte. » Grande joie à cette occasion parmi les natife, assurés de n'avoir rien de plus à payer ; grande colère chez les Européens. On voue au diable le duichmaan (lord William est d'origine hollandaise : son bisaïeul passa en Angleterre avec Guillaume en 1688) ; on lui souhaite de se noyer dans le Gange ou de se casser le cou dans les montagnes où il vient maintenant... Mais soyez bien certain qu'on ne l'embarquera point pour Londres.
Les gazettes de Calcutta m'apprennent que Ram-Mohum-Roy s'embarque pour Londres. C'est un bramine du Bengale^leplus savant des Orientaux. Il sait le grec, le latin, l'arabe, l'hébreu, le sanscrit, et écrit admirablement en anglais. Il n'est pas chrétien, quoi qu'on en dise. C'est lui quia converti à l'unitairianisme quelques habiles prêtres de l'église épiscopale anglaise qu'on lui avait détachés. Les honnêtes Anglais l'exècrent parce que, disent-ils, c'est un affreux déiste. Les Hindouxdu parti-prêtre l'abominent pour la même raison. Si je le trouve à Paris, à mon retour, je vous l'amènerai pour le faire métaphysiquer avec vous. Je le voyais souvent à Calcutta.
Le gâchis politique de notre pays m'inquiète souvent : j*en attrape quelques bnbes çà et là dans les journaux de Calcutta , extraits des extraits des journaux anglais , mais sans intelligence ni discernement Malgré mon scepticisme, pour ne pas dire mon incrédulité habituelle, j'avoue que je regarde comme inévitable une révolution plus ou moins complète. .Te sais bien quelle en sera l'issue , et
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je ne la redoute pas; mais je m*ef&aie des malheurs passagers qui peut-être y condairont. — J*ai écrit dernièrement à lady William pour la prier de m'envoyer les journaux de France apr^ que tout le monde les a lus chez elle : j*aurai la Gazelle de France, le Constitutionnel et le Courrier.
L'arrivée du nouveau gouverneur à Bomhay vous impatiente. Il est vrai qu'elle rend inutiles les nombreuses recommandations que j'avais emportées d'Europe pour le général Malcolm. Ten avais aussi pour les juges de cette présidence ; mais ils sont presque tous morts depuis deux ans ; et leurs successeurs aussi. Cependant il y a en a un qui tient bon : c'est le chief-jvstice. Ami intime de Sutton Sharpe; simple avocat à Bombay il y a dix-huit mois , — j'ai , pour lui , de Sharpe , une lettre si admirable que je ne puis douter d^en être parfaitement reçu. C'est d'ailleurs un jeune homme de trente-quatre ans et de notre école. Il me servira d'introducteur près de lord Clare que personne ne connaît.
Adieu , mon cher père , je vais maintenant vider mon compte avec Porphyre. Il sera long , et vous y trouverez tout ce qui manque ici. Amitiés à la ronde. Adieu... encore une fois, je me porte admirablement bien, et passerai fièrement la trentaine l'an qui vient Je vous embrasse de tout mon cœur.
I. as
A M. PORPHYRE JAGQUEHONTi A PARIS.
SabfitoTi, 1er nbyembre 1830. ^obatôo, Sâbaiôo, SlibhatoOj ad libitum.
Mon cher Porphyre ,
Ma dernière était fort longue et en accompagnait une autre pour notre père , également étendue : tontes deux datées de Mkô en Hangarang, le 26 août. Elle répondait à deux lettres qui avaient miraculeusement réussi à me trouver au Thibet ou au diable , mais elle disait encore tien autre chose. De peur qu'elle ne soit perdue, je reviens sur une partie de son contenu , sans quoi celle-ci serait inintelligible (1). Runjet-Sing , roi de Lahore , a plusieurs officiers français à son service. Son généralissime est un monsieur Allard , jadis aide-de-camp de Brune, qui me semble s'être montré à plusieurs cours d'Asie pour y obtenir un commandement militaire. Il alla en Egypte , en Syrie , à Constanlinople , à Téhéran ; et finalement vint à Lahore en 1822. Runjet ne l'engagea qu'après avoir obtenu l'agrément du gouvernement anglais , car aux termes des traités il ne doit admettre aucun Européen dans son armée. Mais la politique anglaise
(1) Cette lettre de Jacquemont à son frère est ceUe qu'on a lae page 253.
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ayant chaogé considérablement depuis les temps où ce traité avait été fait , le cabinet de Calcutta répondit au rajah qu'il ne tenait aucunement à l-exécution de cet article. Il a depuis cette époque laissé voyager librement de Calcutta à la frontière de Sutledge plusieurs autres militaires français , notamment un jeune frère de M. Ailard , dont l'objet avoué était de passer au service de Runjet- Sing. Le gouvernement anglais voit sans jalousie ces essais de discipline et de civilisation européenne , quoique française, au-delà du Sutledge, et les individus anglais paraissent très-bieùveillants pour nos compatriotes dans le Punjaûbj De M. Ailard surtout je ne les ai jamais entendus parler qu'avec estime.
[Jaequemont rapporte ici la lettre de M. Ailard qu'on a lue précédemment page 234^ puis la sienne y et il ajoute : ]
Voici la réponse que je trouvai à Semla , le 13 octobre dernier :
Umbritsir (i), le 97 septembre 1850.
« Monsieur,
« Votre réponse, que j'attendais avec la plus grande « impatiepce , m'est parvenue à Amretsir où le rajah rasa semble ordinairement ses troupies pour la fête du de'ieré. a — Lorsque j'eus l'honneur de vous adresser ma lettre, « je me flattais que vous la recevriez avec plaisir ; mais «j'étais loin de m'attendre qu'elle m'attirerait tant de « choses obligeantes de votre part , que j'accueille avec
(1) Umbritzir oa 4mratser, Umretsir, Amrelser, etc., est une grande viUe entre le SuUedge et Labore; c'est la ville sainte, la Rome des Sykes. {Noie de Jacquemont.)
« reconnaissance y mais qui n'ajoutent rien au désir sin- « cère que j'ai de vous être utile. Heureux si je puis , par « ma position dans ce royaume , vous faciliter les déoou- « vertes scientifiques que vous venez faire avec un coûte rage vraiment étonnant (1) dans des contrées hérissées « de tant d'écueils. Quoi qu'il en soit» ma bonne volonté, ft à laquelle se joindra mon bon ami et frère d'armes « M. Ventura (2), qui n'est pas moins impatient que moi « de faire votre connaissance , me donne la certitude de « vous aplanir bien des difiBcultés, si vous vous décidez à « passer le Sutledge. — Il est vrai que notre rajah ne voit « pas avec plaisir que des Européens , venant du côté de « rinde, visitent son royaume, notamment la province de « Cachemyr ; mais si vous pouvez obtenir des lettres du « gouverneur de Delhi pour Runjet-Sing (3), ou même « de M. le capitaine Wade (4), les premières difficultés se a trouveront aplanies , et pour ce qu'il resterait à faire , « ce serait à nous à pourvoir à votre sûreté et à vos ben soins : ce sont là les conditions de dépenses nécessaires « à un compatriote tel que M. Jacquemont pour voyager « dans le Punjaûb. — Lord William Bentinck et sir « Charles Metcalfe ne vous ont pas induit en erreur lorsa qu'ils vous ont assuré que le voyage dans le pays de « Kaboul était impraticable. En l'entreprenant, ce serait (( s'exposer à des périls presque certains. — J'adresse ma « lettre au docteur Murray à Loodheeanâ, qui aura la K complaisance de la faire parvenir au capitaine Kennedy
(!) Note du transcripteur : blague/blaguel {Note de JacquemonL)
(2) Ventura, officier italien au service de RuiO®t> j*^^' ^^^* ^^^ armées. {Note de Jacquemont,)
(3) Runjet, Runjet-Slng, le rajah,— maradjah, — même et unique personne : le roi de Lahore. {Note de Jacquemont.)
(4) Agent politique à Loodheeanâ, subordonné au gouverneur ou résident à Delhi. {Note de Jacquemont,)
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« pour VOUS être remise. J'espère qu'elle vous parviendra « bientôt et qu'elle vous engagera à continuer une cor- « respondance à laquelle j'attache le plus grand prix. — « Je vous renouvelle , Monsieur, l'offre de mes services « de quelque sorte qu'ils soient , ainsi que l'assurance de « la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur, etc.»
J'ai répondu à cette seconde lettre de M. Allard, que j'étais décidé à lui aller faire une visite, et à faire l'épreuve de son crédit près du rajah. J'ai écrit en même temps à lord William Bentinck pour l'informer de mon projet, et le prier de me faire donner dans la forme la plus favorable au succès de cette négociation , une lettre de recommandation pourRunjet. Dans douze à quinze jours j'aurai sa réponse.
Runjet-Sing n'est pas sans ressemblance avec le pacha d'Egypte. Sans doute des Européens a son service sont exposés à des injustices occasionnelles, mais rien de trèsgrave. Quand M. Allard a lieu de se plaindre de lui , il ne craint pas de lui battre froid pour un mois ou deux , et il sait l'obliger à revenir sur la mesure qui l'avait justement offensé ou irrité. Runjet a un tact singulier pour découvrir un aventurier suspect , et pour écarter de tels caractères.
J'ai prié lord William de me qualifier de seigneur médecin Victor Jacquemont, et pour supporter le titre de hakim^ j'emporterai quelques livres de cantharides. M. Elphinstone , dans son ambassade à Caboul , se faisait adorer par les pilules vénitiennes qu'il distribuait à la ronde. Une des maladies les plus connues en Orient, c'est une impuissance précoce. Les Levantins savent très-bien s'en relever de temps à autre par l'usage des cantharides , mais à l'est de la Perse ce moyen est inconnu.
Quoi que le docteur Wallich ait fait et fait £ftire, il me restera encore assez de nouveautés en botanique pour avoir le prétexte d'un livre de botanique , qui ne sera pas seulement une Flore^ c'est-à-dire une descrption des diverses espèces de plantes de THimalaya ; et , si je ne ni*abuse, le livre que je conçois , — fort peu volumineux , — ne sera pas dépourvu dMntérêt- Je comparerai la végétation de 1 Himalaya avec celle des Alpes , des Rocky mauntains à Touest du Missouri , et des hautes Cordillièrçs de l'Aipérique équinoxiale.
Les observations de géologie occupent depuis six mois bien des pages de mes journaux. Elles me permettront de faire autre chose que le vulgaire travail donjt maintes parties de THimalaya ont été fréquemment le sujet, un« description locaJe. De Tensemble de mes observations il me semble que je serai à même de conclure contre les idées généralement admises sur les terrains primitifs. Je ne pourrai nier à M. de liumboldt la justesse des observations qu'il a faites dans les Cordillières et en Europe , mais je crois que Texpgsé des miennes rendra les siennes fort douteuses. Un livre de géologie sur l'Himalaya ou sur la géologie de l'Himalaya , sera bien plus recherché en Angleterre qu'en France, et je présume qu'une version anglaise trouverait prix à Londres. Je pense à me donner l'ennui de me traduire moi-même dans cette langue, avec quelques variantes , de manière à ce que le livre anglais ne puisse être considéré comme une simple traduction faite par un traducteur à tant la feuille ; peut-être trouverai -je autre diose que de r.ennui à écrire dans une langue étrangère. Dès aujourd'hui , j'aurais la hardiesse d'entreprendre une telle besogne, et certainement elle me sera plus facile encore dans quelques années. Ma correspondance anglaise dont je me plains souvent m'aura été très-utile.
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V^l^P yipf^^ ^ mangeant. Si jiç passe quelques anné.e§ dans )e Pupjaâb , ce qe sera pas sans acquérir une connaissance parfaite de la quaniité et de la qualité de per^ïx requise pour trajter (4es affaires officielles; et dan^ les cbangerpeptjs politiques q^e Favenir réserve sans doMte à notre pa}^s, peut-être t)rpuveraî-je passagèrement quelque /emploi avaptageux dans rOrtent ï Moque-toi bien de moi, cher Forpbyre, et je fer^i chorus de bon cœur. Mdi3 il est amusant de faire des c^èteaux en Espagne dans m^ barraque enfumée.
J'ai reçu VAnnu(^ire du bureau des longitudes pour 1829, m9is seul de sa personne, sans lettres qui Taccompagnassiapt.
Je ne mange pas d'opium et ne mâche pmnt de bétel. — Aucun Européen ne mâche de bétel : très-peu mangent de ropiujp. ^e viens d'accepter un petit présent de Kennedy avant de le quitter, c'est un boukha, dont je te ferai présent à mop tour, si on ne mye le vole pas d'ici à Paris. Tu me parles de cigares? le houkba n*est pas portatif, c'est un appareil assez compliqué qui pèse trois ou quatre livres ; mais la fumée qu'on aspire est si douce, si fraîche, si parfumée ! Je te prédis que tu en entretiendras un dans tes vieux jours, et je souhaite que ce soit le mien hîmalayen. — Je ne vois pas pourquoi le départ de sir John Malcolm vous chagrine. IVul ici ne connaît lord Clare, son successeur, mais je n'en arriverai pas moins bien recommandé a Bombay.
Kennedy remonte demain à Semla. Je descendrai en même temps dans les plaines avec une connaissance nouvelle qui me plaît beaucoup ; c'est un M. Fraser viceroi de Delhi, officier civil, judiciaire et financier, du rang le plus élevé. M. Fraser a été dans le Punjaûb avec M Elphinstone, de l'ambassade duquel il faisait partie ; il est l'homme le mieux informé de ce pays sur les Sykes : c'est
la Providence qui me Ta fait rencontrer. Après-demain il poursuivra sa route vers Delhi , et je reviendrai ici , d'où je repartirai le jour d*après pour Scharunpore par Nahun. — Je ne suis pas encore habitué à l'attraction singulière que j'exerce sur les Anglais , et souvent les effets m'en étonnent. J'ai beaucoup mieux que des plaisirs d'amourpropre , c'est de l'attachement sincère que beaucoup me témoignent. A Semla , j'ai vu souvent un officier malade , ami de Kennedy et son prédécesseur. Il nous a quittés il y a quelques jours pour aller au diable , à Hyderabad (capitale de l'Inde centrale), dont il vient d^étre nommé viceroi. Nous avions le cœur gros en nous disant adieu. Je sefai bien triste de penser que je ne reverrai pas cet homme bon et aimable. Je serai fièrement fêté si je passe à Hyderabad. Les gens qui me plaisent le mieux , sont les militaires détachés de leurs corps , et employés depuis longtemps dans des fonctions politiques ou le plus souvent politiques , civiles , judiciaires , financières et militaires, tout à la fois. C'est avec eux que je m'instruis le plus des choses du pays. Je suis comme un camarade parmi eux.
POST SCRIPTVM.
Umbala , dans le pays des Sykes Protégés : tout au haut de la
carte. 9 février 1834 .
Que de choses, mon ami, depuis le commencement de cette lettre ! ne te fâche pas contre moi de ce que je ne l'a* pas finie et expédiée plus tôt. J'attendais de jour en jour, afin d'avoir quelque bonne nouvelle à t'écrire; mais il ne m'en arrive d'aucune part.
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A M. JAGQUEMONT PERE, A PARIS.
Delhi, le 10 Janvier lasi.
Par où commeneerai-je, mon cher père? Ma dernière lettre , écrite à Semla et Subhatoo, était datée du 1" noyembre. Les plus récentes nouvelles d'Europe, pour nous autres de THImalaya, n'allaient alors qu'au mois de juin; et voici que je viens de lire les D^U du 8 août et la Gazette de France du 10, et je connais toute la série des événements qui ont rempli cet intervalle.
C'est dans les derniers jours de novembre, à Scharunpore» que j'entendis les premiers coups de tocsin. Il était nuit : après une longue journée d'étude, passée bien loin de l'Europe, comme j'allais me coucher et m'endormir sur les pensées du jour avec l'Inde , un messager arriva dans mon camp au galop. Il apportait d'une habitation européenne voisine une Gazette de Calcutta, imprimée dans une forme inaccoutumée, et portant ce titre en grandes lettres :
THE NEW FRENCH REVOLUTION
J'en acceptai la chance sur-le-champ, et fis marché pour la liberté au prix de quelques milliers de morts, et d'un
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mois de gaerre civile. La lecture de mon bulletin m'apprit bientôt que les Parisiens avaient fait de meilleures conditions. Ce n'est pas que les morts y manquassent; mais il n'avait fallu que trois jours de combat pour écraser la contre-révolution à Paris. Les grandes villes d'alentour avaient fait comme Paris ; et, quoique mon indigeste chronique s'arrêtât au 31 juillet sans garantir même les événements qu'elle rapportait sous la dat^ de ^e jour, je m*endormis paisiblement au matin, sans craindre d'être éveillé par de nouveaux coups de fusil.
Ces nouvelles avaient été apportées à Calcutta par un vaisseau anglais parti le 2 août de Southampton. Il en est arrivé depuis ce temps-là un antre de Bordeaux, parti de cette ville le 11 août; il est entré dans le Gange avec le pavillon tricolore, qu'ont arboré aussitôt tous les autres navires de notre nation, mouillés sur ce fleuve J'étais à Meerut, la plus grande station militaire des Anglais dans l'Inde, quand le pot des nouvelles qu'il apportait y par* vint. Amis, inconnus, tous venaient à moi et me félicitaient d'être Français : je défie M. de La Fayette en Amérique d'avoir donné en un jour plus de poignées de main. Mon hôte , un colonel de cavalerie, — qui seul de son régiment échappa à Waterloo, non sans une balle au travers du corps, — pleurait de joie en m'embrassant. L'enthousiasme avait mis eq pleine déroute l'étiquette rigide des moeurs anglaises : le sauve qui peut dure encore! Je pourrais jeter au feu mes passeports, mes lettres d'introduction, changer de nom, ne conserver que ma nationalité française , et me mettre en route pour le Cap Comorin : il n'y a pas i^n Ëurppéen dans l'Inde gui ne me reçût à bras ouverts. Ces jouissances me sont nouvelles : je ne saurais vous les décrire. Toutes les nuances d'opinion politique parmi mes hôtes se confondent dans les mêmes sentiments d'admiration, d'amour, de reconnaissance pour le
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nom français^ et comnie je suis le seul iei qui le porte, c'est moi qui en recueille de toutes parts les témoignages.
Tous les officiers civils et militaires de cette province se réunirent pour me donner une ffite, le dernier jour de Tannée qui vient de finir. Il va sans dire qu'une fSte constitutionnelle et, de plus, anglaise, devait être un banquet, et vous devinerez bien que je ne me suis pas tiré de cet enthousiasme à moins d'un speech : mais j'étais au diapason de mes hôtes, et les paroles ne me coûtaient guère.
Voici, parmi plusieurs autres, le moins mauvais échantillon, je crois, de mes improvisations anglaises : n'oubliez pas qu'elle venait après plusieurs toasts, et de furieux vtval, en l'honneur de la France, et bien des bouteilles de vin de Champagne.
<c Gentlemen (1), I hâve no words to express you the tumultuous feellngs of happiness that excite in my heart your hearty cheers for the prosperity of my Country. If any thing can console me af being so far from it when I
(1) «Messieurs, les paroles me manquent pour vous exprimer « les seniiments tumultueux de bonheur, qu'excitent eti mon âme a ces yoeox si sincères pour la prospérité de ma patrie. Si quelque a chose peut me consoler d*en être éloigné , au moment où j*aurai8 a pu partager les dangers et la gloire de mes concitoyens, c>st m l'honneur que Je reçois en étant rotre hôte à ce banquet; c^est le « spectacle sublime de votre sympathie et de votre enthousiasme « pour ta victoire juste que mes compatriotes viennent de remporter m dans une cause si sainte. Je me souviendrai toujours avec la plus « profonde émotion de cette mémorable et poétique circonstance de « ma vie. Ces acclamations anglaises pour la liberté de la France,
« retentissant dans le fond de TAsie, aux portes de Delhi , réveii-
« leront dans mon cœur reconnaissant, aussi longtemps quli battra, « un poétique écho d*admiratlon. Ici, j*al repris les glorieuses cout leurs qui ornent aussi vos poitrines, et qui flottent au-dessus de
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might hâve shared in the dangers and in tlie glory of my fellow citizens, it is certaînly the présent circumstanceof my sitting a guest to your banquet; it is the sublime spectacle of your enthusiastic sympathy for the righteous ▼ictory of my country men in a holy cause. I shal 1 remember always with the deepest émotion this mémorable, this most poetical occurrence of my life. Thèse british acclamations for the liberty of France, resounding in this far distant land of Asia, at the gâtes of Delhi..., will awake in my grateful heart as long as it breathes, a poetical écho of admiration. — Hère, I résume thèse glorions eolours which adorn alike your breasts in this patriotic meeting, and which wave over us, mixed by your frîendly hands with the noble oolours of free England. Gentlemen, let us hope they may be never {divided! Too longindeed they were opposed to each other !... Both, then.
« nos tètes, confondues par vos mains amies avec les nobles couleurs « de la libre Angleterre.
« Espérons, Messieurs, que ces deux drapeaux ne seront jamais « séparés. Trop longtemps ils ont guidé des camps ennemis. L'un « et Tautre a vu des victoires Jusqu'alors sans exempte dans les an> a nales de Thistoire : mais des victoires déplorables» souvent aussi « fatales aux vainqueurs qu'aux vaincus I... Hessleors, ce n'est pas tt comme symiiole de la glolremilitairedemon pays, que le drapeau A tricolore m*est si cher... Jesuts homme avant d'être Français, le ne a m'arrête pas avec plaisir au souvenir d'one gloire achetée au prix « da malheur et de l'oppression de toutes les nations continentatei « de TEarope , achetée par l'asservissement politique de la France « elle-même. J*admire, mais Je déplore cette gloire qui a réuni toutes « les nations de l'Earope dans un même sentiment de haine contre « le nom français, qui deux fois livra au torrent de la vengeance a des peuples, l'aigle trahie et l'indépendance de ma patrie. Le coq « gaulois qui surmonte la bannière tricolore du 38 Juillet, ne me « rappelle pas ces sobvenirs. Ce n'eat point un oiseau de proie, un « symbole de conquêtes, mais un emblème national et ingénieux « d'industrie, de vigilance , et aussi de force et de courage indomp-
waved over yictories unparalleled bitherto in the records of bîstory.— Mournful were those victories, which proved ofiten ruinous to the conquerors as well as to the conquered!... Gentlemen, ît is not as the symbol of the military glory of my nation that the tricolor is so dear to me... I ama man before I am Frenchman; I do not cherish the recollection of a glory bought by the miseries, by the oppression of ail the continental nations of £u« rope and by the political servitude of France herself. I admire, — but I lament that glory which united ali the peoples of Europe in a feeling of hatred for the french name, and whieh finally made, twicC; the deserted eagle and the îndependence of my country a prey to the storni of European popular revenge, rhe gallic cock which surmounts the tricolor bannier of the 28th. of July brings to me no sucb recollections : it is not a bird of prey, a symbol
« table. Injustement attaqué par l'aigle prussienne pendant les dé- « bats intérieurs de notre première révolution» il snt la chasser
a avec vigueur Ju8qu*au Rhin ; que ne B*est-il arrêté là! Pour-
« quoi a-t-il subi sa métamorphose impériale t pourquoi, passant la « frontière, a-t-il puni les torts des rois en porlani.la désolation chez « tous les peuples de l'Europe !•..
« Messieurs, ces sentiments que je vous ai si faiblement exprimés tt dans une langue étrangère, mais que mon cœur 6ent si vivement, « sont partagés par l'immense majorité de la génération à laquelle «j'appartiens, et qui vient de faire le pouvoir politique dans mon « pays. Croyez que mes compatriotes, fiers comme moi de Tamitié « de l'Angleterre, comme moi convaincus que l'union de la France « et de l'Angleterre, ces deux reines de la civilisation moderne, sera « pour ces deux pays une source de prospérité, pour la liberté un « appui généreux; qu'elle hâtera en Europe l'amélioration de l'état « social, et assurera le bonheur de l'humanité,... croyez, Messieurs, tt que tous mes compatriotes se lèveraient avec moi, et se joindraient a à moi dans le toast que je demande la permission de proposer :
FRANCE AND ENGLAND FOR THE WORLD
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of conquest; but a national andspirited eroblem of indnstry , of watcbfulness, and of strength also and of undannted courage. Iniquitousiy attacked by the Prussfan eagle during tbe domestîc struggles of ottr first révolution, it drove it flercely backwards to tbe Rhîne... Had it stood there! Had it not undergone îts impérial tnetamorpbosis, and flying over tbe frontîer inflfcted désolation on tbe peoples of Europe for tbe wrongs of tbeir Kings!... Gentlemen, believe me that tbose feelings wbich t bave so feebly expressed to you tbrougb a foreign language, but wbicb live so warm in my beart are sbared in by the immense majorîty of tbe génération to wbîcb ! belong, and wbîcb now assumes tbe political power in my eountry.
— Believe me, that equally proud ôf britiâb firiendsbip, equally conyinced tbat tbe union of France andEngland, tbe leaders of modem civilization, would prove â blessing to both, and countenance everywbere tbe generous efforts of liberty, and secure tbrougbout Europe the steps of social improvements and promote buman bapplness.
— Believe me, Gentlemen, tbat ail my countrymen would rise witb me and rapturously propose witb me tbe toast 1 beg to offer : FRANCE AND ENGLAND FOR THE WORLD (1) ! »
— Il en coûte sans doute beaucoup à ma modestie d'auteur d'ajouter que des murmures flatteurs plusieurs
(I) Le discours de Victor Jacquemont donne une preuve remarquable, non seulement de sa facilité à s'exprimer dans une langue quMl ne parlait pas deux ans avant d'aller dans Tlnde, mais encore de la connaissance qu'il avait acquise du génie de la langue anglaise. Nul doute que ce discours n'ait éié pensé en anglais. Il est curieux de comparer cei métapliores Lardles et ces épithétes poétiques avec le style précis et simple qui distingue si émlDemment Victor Jacque* mont lorsqu'il écrit en français.
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Ibis m'interrompirent , et que ces ijâurmures agréable^ plus d'une fois s'enflèrent en un tonnerre d'applaudisçe* ments; mais, en historien impartial, je dois cependant vous Favouer. Ne jugez pas de là , mon cher père, contre le bon goût littéraire de mes hôtes ; mais rappelez-vous le lieu^ la circonstance, le Grand Mogol près de nous, etc. , etc. Tout cela est encore pour moi une féerie.
Je m'étais fort à propos aguerri quelque peu au feu des gpeeches, à Meerut, où le hasard avait fait coïncider mon séjour avec de grandes inspections militaires : chacune était suivie d'un repas offert à Tofficier-généralinspecteur. — rétais, sans pouvoir faire autrement , de toutes ces parties , qui se terminaient rarement sans un toast à la santé et au succès du voyageur, etc. etc. « Puisse-t-il ou* R blier quelquefois parmi nous qu'il est loin de son a pays ! etc. » Chaque matin, je formais de nouvelles résolutions d'insensibilité pour le soir, afin de mieux dire: mais toujours elles me manquaient au besoin, et cependant je ne le regrettais pas; car mes remerciements, nés sur place du compliment qui les appelait, étaient toujours reçus avec faveur.
J'étais venu en un jour de Scharunpore à Meerut, malgré la distance qui est de quatre-vingt-quatre milles. Mes amis de Meerut avaient organisé pour moi, ce qui nulle part n'existe dans l'Inde , des relais de poste, au nombre de neuf. J'arrivai sur la brune, si peu fatigué, que , trouvant mon hôte Arnold prêt à monter à cheval pour aller à la promenade, je lui demandai un dixième cheval et raccompagnai saps délai. C'est une chose vraiment bizarre que mon amitié avec cet excellent homme-là. Mous vivons l'un et l'autre dans un ordre d'idées fort différent. L'extérieur de nos existences ne se ressemble pas davantage. C'est un brillant , un superbe officier de cavalerie, fou de son métier et du corps magnifique qu'il
commande. Mais tous savez que c*est ma destinée de plaire aux Anglais : je me laisse faire, car, en vérité, je ne m'aperçois pas que j'aie rien à faire pour cela.
De Meerut à Delhi il y a trois jours de marche , quarante milles environ ; temps de galop que je fis côte à côte avec mon fidèle Achate, entre le déjeuner et le dîner du 15 décembre dernier. — J'avais reçu la veille vos lettres n**' 16 et 17 ( 15 est encore en route avec ses compagnons, le livre de Beaumont, etc., etc. ) et une de lord William Bentinck, en réponse à la mienne de Semla où je lui exprimais le désir de visiter Gachemyr, et réclamais ses bons offices diplomatiques près de Runjet-Sing pour m'en ouvrir les portes. J'espérais, d'après la lettre de lord William^ trouver à mon arrivée ici le résident disposé à me seconder vigoureusement. Mais il n'avait rien reçu à cet effet que les pouvoirs les plus limités ; et comme arrivé depuis quinze jours seulement de la résidence d'Hjderabad à celle de Delhi, mal instruit encore des relations de sa cour avec celle de Runjet, effrayé de sa responsabilité, il semblait craindre d'agir pour moi-même dans le cercle qui lui avait été tracé, j'écrivis de nouveau au gouverneurgénéral. La réponse que je reçus de lui à cette deuxième lettre est une grande preuve d'estime. Il a autorisé le résident à faire pour moi ce qui a été invariablement refusé à tous les officiers anglais , qui depuis quelques années ont adressé au gouvernement des demandes semblables.
Le résident, par ordre du gouverneur-général , m'a introduit officiellement au ministre de Runjet-Sing accrédité près de lui. Il lui a expliqué , ce qui est bien difficile en persan , ce que je suis , la nature et l'objet de mes études , Tamltié du gouvernement anglais pour moi , la haute protection dont il m'a entouré tant que j'ai voyagé dans ses Etats , l'intérêt personnel que me porte le gouverneur-général , et le désir qu'il a de me voir réussir à
étendre mes recherches aux contrées soumises au pouvoir absolu de Runjet-Sing, etc , etc., etc. Enfin, cette petite mais délicate négociation a été conduite avec toute l'adresse et tout le bonheur possibles. Je vous épargne les superlatifs persans dont le résident crut devoir m'accabler pour donner au ministre syke une haute idée de mon caractère : je n'étais rien moins que le puits de la science, le YERUM LUCENS du chevalicr Antoine Lafont, luisant le vrai, jaillissant la vérité (1), etc., etc. Enfin je puis compter avec certitude sur une gracieuse réception de Runjet-Sing. Déjà M. Allard, son généralissime français, a pris sur lui-même de m'envoyer des firmans pour les officiers sous ses ordres qui commandent sur la frontière. Il leur enjoint d'obéir à mes désirs , et de m'escorter de Loodheeana jusqu'à Lahore à son quartier-général : j'en prendrai la route sous quelques jours.
J'aurais regretté toute ma vie de n'avoir pas profité de cette admirable occasion de visiter une contrée célèbre , inaccessible depuis Bernier (1663) aux voyageurs européens; car Forster ne l'a vue depuis qu'à la faveur d'un déguisement qui lui imposait l'obligation de ne regarder à rien. Après le prince despotique qui y maintient à présent l'ordre public par la terreur, l'anarchie qui la désolait depuis un siècle y renaîtra certainement , et y rendra impraticable toute entreprise pareille à celle que je vais y tenter avec tant de chances de succès. C'est au hasard heureux des relations d'estime bienveillante que j'ai formées et conservées avec le gouverneur général de l'Inde, que je dois la perspective flatteuse qui me sourit. Aucune amitié asiatique ne pourrait me recommander au roi de Lahore mieux que celle-là.
(1) Lever luisanty le vrai principe du mouvement des invisibles et des visibles; par le chev. Anl. Lafont, Paris, I82#, in-S»; galimalhias irlple.
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Lord W. Bentinck trouve toujours le temps de m'éerire de longues lettres quand mon intérêt Pexige, et toujours de sa main, quoiqu'il ait des secrétaires qui ont des secrétaires aussi. Cependant que me doit-îl? un passeport une fois pour toutes , et voilà tout. Il n'en est pas de même de Messieurs du Jardin des Plantes que je pourrais croire liés envers n|oi par d'autres obligations. Quelque étrange que cela puisse vous paraître, il n'en est pas moins vrai que , depuis mon départ de Paris , je n'ai pas encore reçu une seule ligne d'eux. Vous m*avez annoncé que de chétifs suppléments de traitement ra'avaieni été accordés : que me sert-il de le savoir, si je ne le sais que de vous? Est-ce là un titre pour rédamer en ce pays des crédits plus étendus ? Les seules ressources dont je dispose sont celles que j'ai apportées avec moi; dlesjexpirent avec Tannée que voici commencée. La prudence peut-être me conseillerait de prendre la route du port de mer le plus voisin, au lieu de m'acheminer vers ces contrées Imntaines de Cachemyr ; mais j'ai considéré , comme une drconstance d'urgence, l'occasion qui se présentait à moi de les parcourir , car il s'écoulera peut - être un siècle avant qu'elle s'offre à un autre voyageur. Quand cette lettre vous parviendra, il faudra que d'urgence on m'envoie les moyens d'en revenir. Je voudrais voir exposés aux fatigues et aux privations qui m'attendent dans ce voyage ceux qui me blâmeront peut-être de l'avoir entrepris. Les plaisirs de Cachemyr ! la volupté d'un climat encfeaateur!. .. Oh ! il y a de belles phrases à faire là-dessus , pour ceux qui demeurent commodément au coin de leur feu à Pansi C'est à faire pitié que les contes de l'Occident sur l'Orient! Demandez au colonel Fabvîer ce que c'est que la Grèce, je vous dirai un jour ce que c'est que Cachemyr.
Il n'est pas impossible que je n'aie mu compagnon : ce serait M. William Fraser, commissioner de Delhi , c'est-
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àrdire chef (M Fadmiai^tra^ion eivjf^, judiciaire /B|t financière de iCetl^ proviace. M- Frja$.er .e$t un homme d'une cinquantaine d'anpiées, qui , $an$ qm/elques bizarreries de caractère , aurait ici un emploi ^m élevé que celui qu'il occupe : il serait riésident à^m appQinjteraents de deux cent cinquante mille fr. par an, au lieu dfi œ^t cinquante mille, salaire de $a place actuelle. Je ne le copnais que pour ravoir vu deux jours à Subbatoo , cbe? J^nnedy , au mois de novembre dernier. U revenait ici des montagnes, où s^ santé l'avait forcé d'iémigrer pendanl; Taffreju^ saison des pluies. Il me plut extrêmement , et j,e pe lui plus pas moins. P<Mir jouir Tun de l'autre plus Longten^ps , nous convînmes de voyager denx jours ensemble hors de notre route à chacun : nous nous quittâmes amis. Cet homn\jB aux grandes qualités et au talent de qui tout le monde dans l'Inde rend justice, mais que l'on regarde généralement comme un mîsantlirope, je l'ai trouyé le plus sociable des hommes. C'est un penseur qui ne trouve que de Tisoiemenlidans le commerce de mots sans idées, qu'on décore du nf>m de conversation dans la société de ce pays : aussi la fréquente-t-il rarement. Il a voyagé beaucoup et toujours seul , parce qu'il n'a jamais rencontré , m'a-t-i] dit, un partner de son goût. La seule bizarrerie q^e je lui trouve , moi , c'est une véritable monomanie pour les coups. Quand il y a la guerre quelque part, il plante là son tribunal , et il y va. C'est toujours lui qui monte le premier à l'assaut , métier où il a attrapé deux bons coups de sabre sur les bras , un coup de pique dans les reins , et une flèche dans le cou, dont il faillit périr. A ce prix-là il a toujours pu se tirer des mêlées où il s'était jeté , sans être obligé de tuer un seul homme ; et c'est là ce qu'il m'a raconté comme le plus beau de son histoire, connue d'ailleurs de tous en ce pays , aussi bien que son humanité. L'émotion du danger est p^our lui la plus voluptueuse ;
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voilà la théorie de ce qu'on appelle sa folie. Il va sans dire qu'avec cette forme de courage, M Fraser est le plus pacifique de tous les hommes. Vous le prendriez pour un quaker, malgré sa grande barbe noire.
Je ne le trouvai pas à Delhi, à mon arrivée de Meerut. Ses fonctions, pendant l'hiver, sont ambulantes; il était parti depuis le 1^'' décembre, pour juger en appel les procès civils et criminels, et les décisions finandères des magistrats et des collecteurs des divers districts de sa cour. Il fait maintenant sa besogne à Hans. C'est de là qu'il m'a écrit, il y a quelques jours , pour me confier sa pensée qui, depuis notre séparation , me dit-il , ne l'a point quitté, pour me demander la permission de m'accompagnef dans mon voyage au-delà du Sutledge. La condition qu'il met à accepter de moi ce qu'il veut bien appeler cette grande faveur, c'est de ma part l'assurance sincère qu'un tel arrangement m'est parfaitement agréable. Je lui ai donné cette assurance avec une parfaite sincérité ; et , avec la même absence de flatterie , je lui ai dit qu'il était le seul homme à ma connaissance dans l'Inde , que je désirasse comme compagnon de voyage. Voici ce qui fait de lui un compagnon désirable : doué d'un esprit supérieur, enrichi d'une longue expérience dans diverses branches de l'administration indienne , il a sur le mécanisme de ce gouvernement singulier une multitude de faits à m'apprendre , de doutes à lever, d'énigmes à m'expliquer. Son mode de vie Fa familiarisé plus peut-être qu'aucun autre Européen avec les coutumes, avec les pensées de ses habitants natifs. Il a de leur existence intime une intelligence vraie, je crois, et profonde que peu d'autres peuvent posséder. Que d'instruction ne dois-je pas attendre de sa conversation ? L'hindostani et le persan sont pour lui comme sa langue maternelle : il me servira chaque jour d'instituteur. — Enfin si , au coin d'un bois,
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quelques coquins embusqués je ferais de mon mieux,
sans doute. ... mais un peu d'assistance n'est pas de refus, et j'en recevrais une vigoureuse de ce compagnon-là. — Quoique je croie fort peu au chapitre des accidents, et que je vous y aie rendu, je pense, assez incrédule, l'imperturbable sang-froid de mon acolyte pourra peut-être servir de paratonnerre à votre imagination contre les chances fâcheuses de la possibilité.
M. Fraser a demandé à lord William Bentinck un congé de dix mois. Nul doute qu'il ne l'obtienne ; mais c'est à lui permettre de s'absenter de Delhi , que se bornera pour lui toute la bienveillance du gouverneur. Il a lieu d'espérer cependant que ses relations d'hospitalité avec plusieurs Sykes de haut rang et son nom , aussi bien connu de l'autre côté du Sutledge que de celui-ci, le feront bien accueillir de Runjet-Sing. Il me quitte , d'ailleurs , aussitôt que son adjonction à ma caravane paraît élever devant elle des obstacles politiques.
J'ai oublié de vous parler des conditions de dépense commune. En vérité, je n'ai pas songé à lui en parler; c'est qu'il est bien entendu que , comme le plus pauvre, je les réglerai ainsi qu'il me plaira, en maître absolu. J'ai sept cents francs par mois à dépenser cette année. Si je juge convenable d'interdire à mon compagnon plus de dépense , il se soumettra passivement. Je n'aurais que cent francs par mois , qu'il se résignerait gaiement , si je l'exigeais, à l'incongruité d'une telle portion.
Les châteaux en Espagne que je m'étais amusé à bâtir en Cachemyr, sur la première ouverture de M. Allard , lorsque j'étais en Kanawer, sont déjà presque évanouis. Tout ce que je puis attendre de Runjet-Sing , c'est un habit turc et un cheval , — deux choses dont j'ai peu besoin — et qui s'accordent toujours dans l'Orient à toute personne de distinction qui paraît pour la premiQie fois à
94 ô GORHESPONOAMGB
la eour du prince. Peut-être , mais cela est iueertaia , et il ne l'est pas moins si je croirai devoir Taceepter; peut* être Runjet, comme une marque de sa faveur royale, m'aocordera-t-iJ , à la charge des villes ou villages par où je passerai , quelques roupies par jour. Cela se fait eucor^ dans rOrient. M. Allard, qui m'attend à Lahore, y décidera pour moi de toutes choses, qui chacune ont plus d'un çôté<»
Mon intention , — mais Dieu dispose , — est d'eotrey en Gacliemyr par la route du nord , celle qui conduit à Paisbawer par Attock, et d'en revenir par la Tartane In-: dépendante, Ladak , dont j'ai déjà vu quelque peu , ou pas une route infiniment plus directe qui aboutit à Eampore, capitale de Bissahir, situé sur les bords du Sutledge, à cinq journées de marche au-dessus de Belaspore, dont le nom vous plaît tant.
Semla se retrouveifa sur mon passage à Delhi. Lord et lady William, le major-général de l'armée, colonel Fagan, et quantité d'autres personnes de ma connaissance, y se? ront pour me faire oublier les misères de mon laborieux pèlerinage dans la vallée enchanteresse, etc., sans parler de mon ancien hôte Kennedy, qui m'y attend à la fin de septembre.
Toutes mes collections sont ici, toutes dans l'état le plus satisfaisant de conservation ; elles sont si bien empoisonnées qu'elles n'ont rien à craindre des ravages d^s insectes qu'engendre le climat; soigneusement emballées d'ailleurs , et prêtes à se mettre en route pour Paris. Sans les frais du voyage , je le leur ferais commencer peut-être demain , à la grâce de Dieu , sur la Jumna et le Gange. Mais la dépense me retient , et c'est peut-être tant mieux pour leur sûreté ; car, après tout, les naufrages sont bien communs sur la rivière , comme le prouve le taux élevé des assurances sur sa navigation. Résolu à les laisser id en dépôt , jusqu'à ce que je les grossisse des produits de
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ma campagne en Gaehemyr, chacun m'offrait sa maison poulr les recevoir : j*ai préféré te magasin militaire , où il est impossible que je ne les retrouve pas dans dix mois eomme je les y place maintenant, à moins que les poudres ne sautent, ou, ce qui n*est pas plus probable, que les Anglais ne soient plus raattres de Delbî.
Mais quelques mots sur mon voyage depuis Subhatoo (prononcez Sehétou), Il y a là de fort jolies filles : remarque que j'ai rarement eu occasion de vous faire depuis que je voyage en ce pays. Elles forment un petit corps de ballet qui m'a tout Tair d'être une des magnificences royales de mon ami Kennedy, le moins jakmx des sultans, ami sûr d'ailleurs...
Je laissai là le roi ou rajah de votre village favori de Bélaspore, jeune coquin de la plus haute espérance , qui s'amusait l'été dernier à faire écraser par un de ses éléphants les premiers venus de son chétif empire , et qui , las de son premier ministre, le pendit afin d'en changer. Ses sujets s'étaient révoltés et l'avaient chassé. Le prince fugitif était venu demander à Kennedy main forte contre eux. Il était loin de compte. Kennedy, sans façon , lui dit qu'il méritait lui-même d'être pendu , et qu'il pourvoirait d'ailleurs à ce qu'il ne pût pendre personne. Lord William n'a qu'un trait de plume à faire pour ef&cer ces royaumes-là.
J'avais vu avec M. Fraser la vallée de Pînjoor {Pinnedjùr). Je vins donc par les crêtes des basses montagnes de Snbfaatoo à Nahnn. Ce ne fut pas sans un accident. Je montais à cheval un chemin assez large, mais fort rapide. Mon porteur, en vrai montagnard , gravissait paisiblement sur le bord du précipice , quand tout à coup le terrain manque sous ses pieds de derrière. Le pauvre animal fit maints efforts de ses pieds de devant , et , après quelques moments d'hésitation, tomba à la renverse. La
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preuve que je perdis la tête , c'est que je n'eus pas l'idée de mon danger. Un miracle avait fait pousser à vingt ou trente pieds au-dessous, un petit arbre épineux, rabougri ; je me trouvai perché dessus sans avoir la moindre conscience de la manière dont j'y avais été porté. Je n'avais reçu dans le voyage qu'une contusion à la tête, sans doute un coup porté par la tête du cheval qui tombait sur moi. Quant à celui-ci, je regardais au fond du vallon pour apercevoir ses débris, mais le miracle avait été double ; à douze ou quinze pas au dessous de moi, il y avait un autre arbre qui l'avait arrêté dans sa chute. Il attendait fort paisiblement , comme moi , qu'on allât le dégager. Avec des cordes , de la douceur, de la patience, nous étions en moins d'une heure tous les deux repêchés. Il faut croire aux miracles, -car le magnétisme animal ne saurait expliquer celui-là.
Nahun est la capitale de Sirmour, petit royaume des montagnes , impitoyablement rogné depuis quarante ans par les Sykes, les Gorkhas et les Anglais. Le rajah cependant ne laisse pas que de faire encore deux cent mille roupies par an. Sa petite ville, une des plus jolies de l'Inde, est située sur la croupe d'une montagne verdoyante, qui domine de tous cotés des vallées profondes , humides , chargées de forêts épaisses. C'est dans une de ces gorges que je rencontrai le rajah, venu pour me recevoir, à trois milles de sa résidence. Je sautai à bas de cheval aussitôt que je l'aperçus; lui, au même moment, descendit de son éléphant, et nous nous avançâmes gravement à pied , l'un vers l'autre. Nous nous embrassâmes sur l'une et l'autre épaule , comme des oncles de comédie ; et , après avoir échangé toutes les autres formules de la politesse indienne en semblables occasions, le rajah m'invita à monter sur son éléphant où il grimpa après moi, et nous primes la route de Nahun. Plusieurs autres éléphants sul-
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▼aient le nôtre , qui portaient les visirs et autres grands officiers de la modeste couronne de Sirmour ; une cinquantaine de cavaliers, armés et vêtus de la manière la plus pittoresque, se pressaient à l'entour ; les gens à pied étaient bien plus nombreux, ils portaient des masses d'argent, des bannières , des hallebardes , Téventail et le parasol royal , etc.> etc. Je n'avais encore rien vu qui re&* semblât tant aux groupes que l'imagination d'un Européen aime à placer dans un paysage indien.
Le rajah était un beau jeune homme de vingt-deux ans ; élégant dans ses manières comme les Indiens des plaines de haut rang; ouvert, actif, communicatif, comme les habitants des montagnes. Il me plut tellement , que je restai deux jours dans sa capitale, passant la majeure partie du temps avec lui. Du pavillon qu'il a bâti pour la commodité des voyageurs anglais, et où il m'avait installé d'abord , j'allais le matin , tantôt à cheval , tantôt à pied, le voir à son palais. Il me recevait là dans toutes les pompes de sa cour : la matinée se passait à causer ; nous admettions à la conversation (qui souvent était une discussion ) ceux des courtisans auxquels leur rang donnait le droit de s'accroupir sur le tapis royal , près du trône ou fauteuil du prince et du mien. Dans l'après-midi , le rajah avec toute sa cavalcade, venait me rendre visite, regardant à toutes choses autour de moi ; demandant l'usage de chacune, admirant la locomobilité des Européens; puis nous remontions ensemble sur son éléphant, et allions nous promener par la ville ou aux alentours. A la nuit il me déposait à ma porte. J'aimais cette promenade du soir, parce que seuls sur l'éléphant nous avions liberté de nous dire toutes choses. Je lui faisais alors un petit cours de morale et d'économie politique qui eût été assurément fort peu du goût de ses ministres. — Il passe à Nahun , chaque année, cinq ou six voyageurs anglais qui
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▼ont chercher la santé dans les montagnes. Mon jeune protégé , malgré toute sa politesse , ne réussit pas à en ▼oir plus de deux , et c'est pour n'échanger avec e«x que des phrases de forme. Il est vrai que rien n'est si rare parmi les natifs de l'Inde que la plus faible disposition sociale ; mais jamais les Anglais n'essaient de la déoouTrir^ et si par hasard elle existe, de la cultiver. C'est ainsi qu'ils demeurent aussi complètement étrangers au peuple qu'ils gouvernent. Le climat de Nabun est fort salubre; mais à certaines époques de l'année, on ne peut traverser les forêts des vallées d'alentour sans s'exposer presqu'à une mort certaine. On recommande comnw un préservatif l'usage du tabac et des vins amers et généreux. Mon vieux porto de Semla coula donc à grands flots, et Kennedy, quand je le quittai, m'avait fait accepter un houkha, pour fumer selon la mode de ce pays. Ces précautions me réussirent parfaitement. Je rentrai dans les plaines de l'Inde avec toute l'intégrité de ma santé n^ontagnarde.
Je ne saurais vous dire , naon cher père y avec quel sentiment de tristesse je me retrouvai parmi les plaines sablonneuses et désoléesde l'Hindostan. Elles sont couvertes de grandes herbes jaunes et desséchées , ailleurs d'un misérable arbuste épineux blanchâtre , qui donne le même aspect triste et sauvage à toute l'Inde , à toute la Perse..... Vous passez souvent près des débris d'un village. C'est une butte d'argile, semée de fragments de poterie; des tombes sont dispersées à l'entour. Quelquefois vous passez deux fois dans un jour au travers d'une ville considérable, dont les édifices, dont les mosquées sont encore debout , bâtie peut-être depuis moins d'un siècle, et qui ne compte plus un seul habitant Je gagnai Scharunpore à marches forcées, pour abréger cette période d'ennui.
Je viens de relire vos deux dernières lettres 16-17, elles
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irépondent l'uBe et Tautre à la mienne de Bèoarès. C'est donc un an qu'il faut attendre entre la demande et la ré? ponse! soit!
Vous voudriez que je devinsse quelque peu sanskri? tiste. Vous croyez que possédant un grand nombre de racines de cette langue, son étude me serait fiacile : vous vous trompez. D'abord dans l'hindostani que je parle, oelui des hautes provinces, la proportion du persan l'emporte beaucoup sur celle de l'hindostani. C'est en oaraetèrei persans que je l'écris , et le système d'écriture , qui après tout n'est qu'une sténographie peu lisible, est assez dif*ficîle pour que j'aie dû me dispenser d'apprendre encore l'usage des caractères nagâri , qui ont tant de ressema blanee avec les sanskrits. C'est la syntaxe du sanskrit qui est horriblement difficile , le système de la composition des mots.
Mais en revenant à Paris je dirai comme le renard, quHls $oni trop verts , à cette différence y que ce langage sera sincère chez moi. Le sanskrit ne mènera à rien, qu'à la connaissance de lui-même ; quant au persan, mon mépris pour cette langue est sans bornes , et je crois que quiconque en sait un peu , et n'est point payé à six mille francs par an pour l'admirer, en pense comme moi. Je profite de mon séjour ici pour m'y perfectionner. Un jeune bramine Vient tous les soirs passer une heure avec moi ; nous ne lisons pas , comme c'est l'usage , l'éternel ilulistan des écoliers anglais , mais la Gazette persane de Calcutta, écrite en vile prose, comme la prose que l'on parle. Les Anglais qui apprennent le persan commencent par acheter de la dentelle, et meurent souvent sans avoir une chemise : Haflr , Sâdi , et autres poétiques plats et ennuyeux du même nom , ne sont pour nous que dentelle inutile.
Vous me demandez si j'ai cueilli les belles roses blan-
ches des environs de Delhi ? défiez-vous de ces fleurs qui embaument tout le pays. Je suis encore à les chercher sans les avoir aperçues. Malte-Brun , je le vois , s'est permis quelque licence de voyageur. Les plus belles roses du monde sont celles de Paris. Ce n'est pas qu'il manque de belles choses autour de Delhi , mais les roses y sont bien rares.
Mon manuscrit est d'une longueur qui m'effraie. Je pense souvent aux moyens de fondre ensemble ou de séparer artistement les sujets si divers qui s'y pressent confondus. Ce sera chose difficile , et dont je ne pourrai tenter l'exécution qu'à Paris. Nous tiendrons conseil làdessus. J'imagine que nous avons maintenant avec le duc d'Orléans un petit gouvernement-modèle , économe s'il en est.... Cependant je me flatte que mes amis en auront bonne raison pour mes intérêts. Je vais leur envoyer un petit mémoire à l'appui.
J'attends vos premières lettres avec bien de l'anxiété. Je ne sais pas le nom d'un des morts de Paris , et mes gazettes s'accordent à dire qu'il y en a eu plusieurs milliers. Je ne vois heureusement auprès de notre maison aucun édifice public qui ait dû appeler des combats autour de lui.
Adieu pour aujourd'hui. C'est enveloppé de châles et de couvertures, les pieds dans des tapis, que je vous écris. Le soleil cependant est bien chaud ; mais l'air à l'ombre est si froid, qu'il y a quelquefois un peu de glace le matin, et le vent fait paraître le froid bien plus vif qu'il n'est. Point de cheminées dans les maisons, du moins dans celle de mon hôte , un vieux général qui n'en a point peur ailleurs^ mais qui redoute singulièrement le feu dans sa maison. Je lui dois un rhume terrible que voici à bout. J'oubliais de vous dire qu'on m'a fait présent ici d'un assortiment de médecines que je distribuerai
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philantbropiquement aux Sykes, Gachemyriens et autres, selon Toccasion. — Ce qu'on m'a conseillé d'emporter en plus grande quantité , ce sont d'immodestes pilules de cantbarides , les excitants de ce genre-là étant les plus nécessaires aux Orientaux , que la débauche réduit souvent à une impuissance prématurée, dont les pauvres diables se plaignent sans vergogne. — La dyssenterie £aiit ici de grands ravages , surtout parmi les natifs ; un de mes gens en a été atteint* mais j'ai réussi à le sauver. De ce mal il en meurt neuf sur dix entre les mains des docteurs anglais. La grande chose dans les maladies de ce pays , c'est de les prendre au début. Je ne pense guère à elles pour moi , mais je suis cependant toujours prêt à les bien recevoir. Soyez donc en repos. Vous me parlez de peste; elle est inconnue dans l'Inde. Adieu, portez-vous aussi bien que moi, c'est tout ce que je vous souhaite.
Gampà Pannipat, S9 Janvier 1831.
Voici que j'ai commencé une nouvelle campagne. Il y a quatre jours que j'ai quitté Delhi : je serai demain à Kurnal, sur la frontière des Sykes Protégés, et vers Je 20 février à Lahore. L'exercice et l'irrégularité de ma vie de voyage, sa frugalité, m'ont rendu déjà ma santé des montagnes. Fraser est revenu il y a une dizaine de jours à Delhi; il doute qu'on lui accorde le congé qu'il a demandé. Hier à Samalkha , où j'étais campé , je reçus de lui un message bien amical. Avec sa lettre, il y avait deux éléphants et deux domestiques de conOance et de bonne mine , dont Fraser me priait d'accepter les services jusqu'à Umbritsir : renfort utile pour deux pauvres chameaux affamés qui portent mes tentes. Il ajoute d'ail-
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leurs sîagDJièremaot à la pompe da ma cAravaae. Mon hôte à Delhi, qui était le général de la division, m'a aussi donné une forte escorte ; elle est aéoessaire à ia sûreté de mon mince bagage pendant la nuit. Tout cela justifie presque lebahadouTy dont le graFeur de Dettii m'a gratifié sur la plaque que je lui avais eommandée pour mon héraut d'armes, serviteur dont je vi^ig de grossir ma maison. Vous jugerez eegeoàaM que, malgré cette addition, elle est eneone la plue manvuse qui soit dans rinde. Il suffit da votre jByritbniéliqiie pour en découvrir la cause.
Bonsoir. Je suis campé ieî sur im des champs de foa* taille les plus célèbres dans l'Inde. Q est tand, je vous quitte pour dîner, -**• mauvaise afCure ( ear il s'a^t d'un vieux paon), mais qui ne m'a coîUé qu'un coup de liisM ce matin. Dieu vous garde d'un tel reti, et d'eau saH» mâtre pour boisson!
Camp à Kurnal , le 5 février I83f .
La pluie m'arrête ici depuis deux jours. Je les ai mû à profit pour liquider quelque p^ de Tarriéré de ma eorrespondance. J'ai exj^dié hier un paqiietqjii confient nne très longue lettrc.au Jardin, et une autne pour madane Y. de Tracy. J'écris aujourd'hui le méiaeire que vmu m'avez engagé à rédiger pour servir de corpus petitiomi$ aux sollicitations de mes amis en ma faveur. Je tâeheraî qu'il parte d'ici demain; et, densles loisirs de namarehe jusqu'à Umbala, où j'aurai iwe nouvelle oeossion d'expé- ^r un courrier, j'achèverai de payer le resie de mes dettes du geare épîstolaire, vous informant ^ nnême temps de ceux à qui j'aurai écrit; car il se perd Ass li^itres yà*
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Il y a trois jours le courrier a été attaqué et dépouillé en plein jour, près de Panniput. D'autres districts par où il doit passer pour al 1er à Calcutta, sont dans le même état de désordre. C'est pain bénit pour les brigands qu un pauvre homme nu, qui court à pied chargé d'un ballot de lettres. Quoique j'aie deux factionnaires toute la nuit près de ma petite tente, je m'estime fort heureux .chaque matin lorsque je trouve sous ma tête le coussin sur lequel je repose, et ma chemise sur mon corps. Vous ne croiriez pas les histoires de voleurs que je pourrais vous faire, puisqu'il n'y a pas bien longtemps que moi-même j'y ajoute foi.
Six jours de vie à pied, à cheval, au grand air, m'ont complètement rétabli. Je suis rentré en jouissance de ma santé des montagnes. En vrai Musulman, j'ai juré une abstînenee absolue de loueurs spiriUieuses; je vis fort comme les natifs, et je trouve, après plusieurs expériences, que c'est le régime qui me convient le mieux. J'ai une barbe de trois mois et de trois poue«s. Avec de larges pantalons d'indienne, une robe de chambre verte, et un large bonnet de fourrure noire, elle f^a de moi un trèshonnête afghan, si on juge à propos que je subisse à Loodheeana cette métamorphose , d'ailleurs assez commode. Les chiens, en ce pays, aboient après le chrétien ; les buffles , les vaches lui présentent les cornes, et baissent la tête devant lui ; les chevaux sur la route s'en offraient et lui tournent ta croupe, ruent contre lui s'il s'approche d'eux. Mais les bipèdes de notre espèce lui font de magnifk]ues révérences. C'est pour l'amour de ces révérences que les Européens, dans l'Inde anglaise, s'obstinent à garder leur habit national, qui leur rapporte, en compensation, les coups dedent, de pied, de corne, etc., etc.
Adieu, mon cher père ; rappelez-moi avec tendresse au souvenir de mes amis. Dites à Porphyre que j'ai déjà un
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mètre carré d'écritures toutes prêtes pour lui, et que j'y en ajouterai un autre centiare d'ici à Umbala. Adieu encore, je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS
Delhi, le12 Janvier 1831.
C'est en descendant de l'Himalaya que j'appris au mois de novembre dernier les glorieux événements de juillet. C'en est donc fait, mon ami| du droit divin et de la J^itimité, et de la charte octroyée, et des autres absurdités de notre vieux système politique ! Que d'admiration cette victoire excite parmi nos anciens ennemis, dont je suis l'hôte en ces contrées lointaines ! quelle nation a jamais excité le concert de sentiments d'enthousiasme et de reconnaissance qui s'élève de toutes parts pour le nom français? quelle réhabilitation! quelle gloire !
C'est à Delhi que j'ai repris les couleurs de la liberté ! quel souvenir pour le reste de mes jours ! Si ce grand drame a un développement digne de ses premières scènes, il amènera non -seulement une bienfaisante révolution politique dans la plupart des États européens , mais il changera entièrement les relations politiques des peuples entre eux. L'envie, la haine, en ont été la base jusqu'ici : la bienveillance et la bonne foi devront y présider désormais.
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Je vieovde lire les journaux français jusqu'au 10 août, et dans le dernier de ces journaux j'ai vu avec plaisir votre nom dans la commission chargée du rapport sur les propositions de M. Bérard. Je ne comprends pas la chambre, je vous l'avoue ; elle me paraît souvent oublier qu'une révolution la sépare de la session dernière. C'est une belle chose que la modération dans la victoire, mais je redoute l'excès du bien.
J'honore la chambre des députés de novembre 1827, pour son adresse au roi. Le principe de la réélection des votants de l'adresse si fidèlement exécuté, fait en quelque sorte de la chambre de 1830 la même assemblée de 1827 ; et, après tout, il ne &ut pas s'étonner peut-être, si aux conditions de son existence, élue sous le double vote, et minimum d'âge de quarante ans , elle n'est pas plus vigoureuse. Mais enfin elle me semble avoir bien peu compris quel immense pouvoir la révolution du 29 juillet a mis dans ses mains. On ne fait pas une révolution dans les formes légales.
Soomalkhai près de Pannlpvt, M Janvier 1831 .
Je n'ai pu finir cette lettre à Delhi , où j'ai été retenu cependant bien plus longtemps que je ne pensais, n^ais tellement surchargé de besogne, qu'il ne me restait aucun loisir pour vous écrire. Je profite de ceux de ma marche au travers d'une contrée monotone et dépourvue d'intérêt.
J'ai vu , depuis le jour où je vous écrivais à Delhi , les journaux anglais jusqu'au 24 août. Quoique toutes leurs nouvelles de France ne me soient pas également agréables , je ne puis cependant qu'être extrêmement satisfait de l'ensçmble.
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N'avey-vous pas ooiuoie moi la tFÎste eonviction qu'il y a des hommes qui naissent malheureusement dépourvus de tout sentiment de moralité? quelle édueatioB morale donner à eeux*Ià? abolissez la peine de mort, soit, maie substituez-*lui la réclusion perpétuelle. — Si votre bill passe en France, je suis persuadé qu'un bill semblable ne tardera pas à être proposé en Angleterre; et l'influence que nous sommes appelés , ce me semble , h exercer sur les destinées politiques de l'Espagne et de Tltalle, pourra aussi y faire adopter le même principe. Quand tous les gouvernements européens s^ont devenus ainsi quulierê au dedans , la guerre paraîtra une chose bien étrange et bien horrible. Vous êtes encore assez jeune pour voir Taurore de cet âge nouveau.
Gardez pour moi ce que vous écrivez. Quelque jour je serai votre héte à Paray. C'est là que j'aimerai à suivre le cours des événements passés en notre pays dans mon mon absence, et à lire raccompiissement de ces projets dont nous nous sommes s! souvent entretenus ensemble. Quelque élégante que soit ma petite tente indienne, avec ses toiles de couleur , et quelque comfortable qu'elle me paraisse au milieu d'une plaine de sable aride, dévorée d'un soleil brûlant, je la déserterais volontiers, je vous assure, pour aller causer sur vos tisons.,. Toutefois, je n'en prends pas la route, et de l'orientement de ma marche vous pouvez conclure que je ne souffre pas du mal du pays. Je vais à Labore, à Attock, visiter les bancs du Hindou-Coh, puis Gaehemyr; et c'est par Ladak ou quelque autre province du Thibet occidental , que je compte rentrer dans l'Inde. J'ai cru qu'il y avait urgence pour moi de visiter une contrée célèbre dont la jalousie du rajah Runjet-Sing ferme l'entrée aux voyageurs anglais. Vous savez au contraire quelles chances d'un accueil favorable m'y attendent. Je n'ai négligé au-
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cun des moyens de les rendre encore plus assurées ; mon père vous le dira. Il vous dira aussi que j'ai consulté dans cette affaire plutôt le zèle que la prudence. Mes crédits du Jardin des Plantes expirent avec cette année , et ce n'est qu'au V^ novembre prochain que je puis espérer d'être revenu à Delhi- Je n'ai donc présentement aucun moyen de retour en Europe. Mais j'ai la ferme confiance que le ministre de l'intérieur me les accottlera d'urgence, comme d'urgence j'en contracte le besoin. J'aurais regretté toute ma, vie après mon retour en Europe , d'avoir eu une occasion de visiter ces contrées célèbres et mystérieuses, et de n'en avoir pas profité. Bonsoir, cher ami, j'espère vous dire encore quelques mots demain à Panni* put , où j'irai camper. Je me rappelle vous avoir écrit il y a dix mois de ce lieu célèbre. Je regarde avec satisfaction le temps qui s'est écoulé depuis» parée que je sens qu'il a été bien employé. Adieu»
XLIÏI.
A M"« ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL» A ARRAS
Delhi, le 18 janvier 1831.
Ma chère Zoé, je vaudrais pouvoir f éerire un volume ; mais j'ai à peine le temps de t'expédier quelques lignes. Informe-toi de moi à mon père, je lui écris une lettre sans fin.
Tu m'as demandé une fleur ; je t'en envoie trois : l'une est une anémone que je trouvai en mai dernier parmi leÉ neiges de la source de la Jumna , le lieu le plus sacré de la terre pour la croyance hindoue ; une autre est une primevère, échantillon assez exact de l'humble stature des plantes alpines du Thibet. Je ne la trouvai qu'une fois, fleurissant le long d'un sentier convort de neiges à une hauteur supérieure à celle du Mont*Manc. Tant que l'ensemble de mes collections n'aura pas atteint l'Europe, tu pourras te vanter de posséder dans cette humble primevère une plante cueillie à une plps grande élévation qu'aucune de celles actuellement existantes dans les musées européens. — J'y ajoute une autre rareté que je trouvai aussi dans le Thibet à une plus grande élévation encore ; tu la reconnaîtras pour une violette. — Acceptesen une quatrième, qui sera la dernière : c'est un des
(I) Cette lettre, écrite en anglais par Jacquemonti a été tradaite par mademoiselle de Saint-Paul.
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pacifiques trophées de ma première campagne contre l'empereur de la Chine. Elle émaillait le terrain sur lequel je combattis les forces de sa très-T^éi/igu^ Majesté (consistant en quelques cavaliers dont je me donnai Tinexprimable satis&ction d'empoigner le commandant par sa longue queue nattée). — Je ne doute pas que tes connaissances en botanique ne s'étendent jusqu'au myosotis; si j'en avais trop présumé, je te dirais qu'il existe plusieurs espèces du même genre en Europe, et que Tune d'entre elles, extrêmement jolie et fort commune au bord des eaux, se nomme communément en anglais « forget me «ol » ( ne m'oubliez pas ).
Le champ de bataille sur lequel je l'ai cueillie ne mérite paa d'être particulièrement remarqué sous le rapport militaire : mais il est à dix-sept mille pieds au-dessus du nWeau de la mer, ce qui est trois fois plus élevé que les passages des Alpes, qu'Annibal et Bonaparte ont rendus si fameux ; en sorte que mes vietoures prennent rang beaucoup an-dessBS de celles de ces conquérants. Tu es libre de donner à ces plantes tel nom spécifique qu'il te plaira, parée qu'elles sont toutes entièrement nouvelles, aussi bien que Ifmtes celles que j'ai rapportées du Thibet.
Si^ neiis étions destinés à ne plus nous revoir, conserve tette petite fleur conune un souvenir, et rappelle-toi toujours son nom : forqei me néi.
XLÎV,
A LA Mba (1).
Campé & Pannlpirt, le M Janvier 1831.
Tu es, ma chère Zoé, la sultane fa?orile 4e je n'écris à personne aussi souvent qu'A toi. Moa «oâtié ^expliquerait déjà; mais je soupçonne qia'il ouf» wm autre raison : j'ai soif de société féminine. Quand je fitte les déserts pour m'arréter dans un établissement aofWs^ je rencontre des «embiaUes de mon sexe , quelquefois pleins de mérite et d'iustaetion^ Mais il n'y a îthsohMWfUt rien à dire des dames européennes qu'où treuve duM rinde : elles peuvent être des épuusesel des «èMSUoeo»' plies, mais elleB ne sont rien autre choêa. fittes ne tieeut rien, honnis Ae Mirror^flàe Fiukion, «Cupide journal ^anglais principalement consacré à la toilette, dans k gepre du JGvruml des Modes. Elles ont , U est vrai , toutes les qualités extérieures requises dans la benae aociétéb mais «en de plus ; et leurs maris paraissent se contenter entièrement des minces talents qu'elles possèdent. Tu as probablement beaucoup entendu parler de la vie domestique des Anglais; eh bien ! ce qu'on en dit n'est pas plus vrai qu'un proverbe. Il existe à peine aucun commerce raisonnable entre le mari et la femme, dans cette vie privée anglaise tant vantée. Ils se rencontrent à l'heure du repas,
(1) Lettre traduite comme la précédente.
et seulement durant la partie active de cette opération ; car, lorsqn^on a fini de manger , fes femmes sont poliment mises à la porte par John Bull, qui se sent parfaitement à Taise quand elles sont parties. Alors la bouteille commence à circuler autour de la table d'acajou ; et s'il y a quelque chose à faire d'un Anglais , c'est à ce moment. — Cepen» dant les pauvres femmes se tiennent à part dans le salon, et s'amusent comme elles peuvent en attendant les sei' gniurs de la création, qui s'abandonnent quelquefois sî longtemps à cette circulation de la bouteille, que lorsqu'ils entrent dans le salon, ils le trouvent désert et les lumières éteintes.
Les gens de bon ton ne restent plus maintenant trèsfongtemps à table , après que la nappe est enlevée ; mais de quoi pouvez-vous causer avec une dame anglaise ? Si elle essayait dese mêler à une conversation sérieuse, on rappellerait aussitôt haS'hleu, ce qui est une horrible injure. Vous jouez le rôle d'un sot, si vous ne connaissez pas un peu les personnes dont on pourrait parler; car, pour les choses , elles sont hors de la question, excepté celles qui peuvent s^apprendre dans le Mirror of the Fashion. Dieu me garde d'avoir jamais une Anglaise pour fi^mme !
Thomas Moore n'est pas seulement un parfumeur, mais encore un menteur. Je suis mamtenant la même route que Lalla-Roock suivît anciennement; et j'ai à peine vu un seul arbre depuis que j*ai quitté Delhi. — Je suis campé ici sur le célèbre champ de bataille, où le sort de l'Inde fut décidé plusieurs fois. Cest une plaine vaste et couverte de jungles remplis, dit-on, de tigres; mais je n'ai vu que quelques paons, parmi lesquels j'en ai tué un. J'en suis fâché parce que c'est vraiment une pitié que de détruire une sî gracieuse créature; et parce que , désireux de cokNrer mon erime d'un prétexte d'tttllhé, j'ai ordonné au cuisinier de Ma Majesté d'en faire un malaeeiiéng pour
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mon dîner : or, le plus mauvais des poulets aurait été meilleur. — Je n'ai pas le cœur de tuer de grands animaux qui sont inoffensiiis.
Avec mon cheval et mes deux éléphants, je m^arrangeai si bien hier, que je fus obligé de &ire à pied toute Fétape, perdu dans les jungle»; mais je ne m'en sensque mieux. Il est incroyable combien ma constitution se trouve fortement modifiée après quelques jours de ma vie solitaûre, frugale, active et errante. Ma petite bande a bien meilleur air que lorsque je quittai Calcutta. J'ai dés hommes des provinces élevées beaucoup plus grands et plus beaux que les Bengalis ; et dernièrement, à Delhi , j*y ai ajouté une espèce de laquais ou héraut appelé un tchouprassy, parce qu'il porte , comme notre vieil oncle (1), une large ceinture rouge de Tépaule droite au côté gauche, et une grande plaque de cuivre avec une inscription persane signifiant : « M, V, Jacquemoni , un très-puissant seigneur. » Mon nom y est gravé en caractères romains , ce qui est Je plus imposant de tout, parce que personne ne peut le lire. Cet homme surveille et dirige rétablissement de mes tentes, le pâturage des^chameaux ; sur la route il me suit, portant mon fusil, et si je lui désigne quelqu'un, le saisit aussitôt, voire même le magistrat d'un village si je veux quelque chose de lui, etc., etc. En outre, j'ai une infanterie des plus régulières^ consistant en un sergent , un caporal et huit hommes. Les voleurs sont si abondants et tellement protégés par Tindulgente justice des Anglais, que cette troupe n'est pas trop nombreuse.
Adieu, ma chère Zoé, en voilà plus que je n'avais dessein de t'en écrire. J'ai beaucoup d'autres lettres sur les bras, bien moins agréables que celles;!. J'espère recevoir
(1) M.Noizet de Sainl-Paul, maréeliAl-de-eampdo seule» eommandçur de Saint-Louis.
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dans le Gachemyr une lettre de toi en anglais, en réponse à la mienne du Ttiibet. Je renferme dans eelle-cî une des plumes d'émeraude de l*aigrette du pauvre paon , tué ce matin sur le Heu historique , la plaine de Panniput. Demain j'atteindrai Kurnal sur les frontières des domaines britanniques et des Sykes Protégés; de là à Loodheeana, sur les bords du Sutledge, il y a onze ou douze journées de marche. J'espère être à Lahore» le 30 février, avec une barbe de trois pouces de long, et tout à fait préparé à ressembler à un gentleman afghan et à en jouer le râle. Adieu, ma dière Zoé. For§ei tne mU
A M. JAGQUfiMONT PÈRE , A PARIS.
Loodheeana, le 16 février IS3I.
Mon cher père , je suis arrivé iei avant-hier, où je me chauffe et me sèche chez Fagent politique anglais , fidèle d'ailleurs, cette fois, à mon principe hygiénique d'un mauvais déjeuner et d'un détestable dîner.— Je me porte parfaitement bien. Tout va de sire pour mon expédition dans le Punjaûb. Le rajah se fera pour moi ce qu'il est souvent par caprice, très-aimable ; M. AUard me demande à grands cris pour m'embrasser. Ses cavaliers sont ici à mes ordres. Cependant je demeure ici quelques jours, pour apprendre comment se font les châles de Gachemyr, dont Loodheeana est la succursale. Mon h6te , le capitaine Wade,
est an homme d*espnt et des mieux nifonnés. Sa société m^est aossf profitable qu*agréable. II est roi de la frontière, parfeitement l)on diable; et nous visitons ensemble les ateliers de tisserands et de teintures, à pied, et comme de bonnes gens , ainsi quil arrive rarement dans rinde. Demain ou après-demain , je serai introduit à denx ex- Majestés, Châh-Clioudjâh et son frère, tous deux jadis, à leur tour, rois de Kaboul ou de TAfghanistan ; ils vivent ici pensionnaires de la charité anglaise, qui ne, leur devait rien. L*un d'eux a les yeux crevés , cérémonie qu'évitent rarement les ex dans rorient.
Adieu. Je vous quitte pour me faire noir de la tête aux pieds, monter majestueusement sur un éléphant , et aller dîner chez le colonel de la garnison , qui me fait l'honneur de donner un grand dtner à Foecasion de mon passage ici. J'aurai le courage de n'y boire que du lait, tandis qu'autour de moi le Champagne passera à la ronde; mais, avant tout, la santé ! Bonsoir, je vous embrasse.
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A M. M GHARPEim»,
BfEBCTVtni MB» HUOSS BO CANTON DB VAin», A tAVSAKNB
Loodlieeana, sur les bords da Satledge, au pied de rHimalaya, le t6 février 1831.
Mon cher et excellent amî,
Je suis accablé de besogne , je né sais où donner de la tête poinr y faire face; — maïs j^ai assez écrit de lettres d'affaires ou de deroir, depuis une couple de jours, pour ine donner le platdr charmant de causer quelques instants ârvee ^ous. Il j a si longtemps que je ne l'ai fait !... depuis mon départ de Calcutta .
J'ai fait depuis ce temps-là deu^i mille lieues enriron-, à pied , à cheval , sans autre demeure qu^ine tente , privé souvent, pendant des moisentierâ, de tout commerce avec TEurope-^et je n*aî pas souffert de ma solitude ! Je ne m'y sentais pas seul : le souvenir de mes amis me suit partout. Le soir, quand j'ai terminé ma tâche du jour, ma pen« séeles trouve fidèles; je m'entretiens d'eux, il me semble qulls m'entendent et qu'ils me répondent. — Je n'ai jamais mieux compris que par l'absence , les charmes les plus précieux de l'amitié.
Les bords du Léman sont une des promenades favorites de mon imagination. J'aime à y aller converser avec le
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respectable M. de I^a Harpe , à vous enlever à vos éludes pour vous emmener dans les montagnes d*alentoiir ; je m'assieds avec votre femille devant votre demeure, et nous passons doucement ensemble à causer, les délicieuses soirées d'un été d'Europe. Je n'ai pas le bonheur de connaître madame de Charpentier , et pourtant je me trouve entre elle et vous; maïs je me sens libre près d'elle comme si j'avais eu le bonheur de la connaître en même temps que vous. Quelques bambins jouent dans îe jardin à Tentoar : le plus bruyant est à cheval sur mes genoux, et je m'amuse à le foire galoper, à le gâter sans que cela vous C&cbe beaucoup malgré votre sévérité paternelle.
C'est assez rêver, revenons au monde des réalités. Tai passé huit mois dans l'Himalaya, tantsur ses pentes méridionales ou indiennes que sur ses versants thibétalns. J'ai fait la guerre à l'empereur de la Chine qui me disputait de superbes ammonites à, dix-huit mille pieds audessus de la mer, et victorieux j'ai rapporté de cette extraordinaire contrée bien des trésors que vous verrez un jour. Que ce jour me sera agréable! Maintenant, au lieu d'aller à Bombay comme c'était ma première intention, je profite d'un hasard heureux de circonstances inespérées qui ne se sont encore offertes à aucun physicien et dont ]e retour en faveur d'un autre est bien peu vraisemblable. Un officier français, dont la vie doit être pleine d'aventures, commande les armées de Runjet-Sing , rajab de Lahore, qui étend sa domination sur tout le Punja^b , Cacbemyr et cette partie inconnue de l'Himalaya que bornent rindusetle Sutledge. La politique jalouse de Rnnjet-Siog ferme aux savants anglais l'accès de ces contrées, et c'est en partie à ma nationalité française que je dois la faveur d'y être admis , mais bien plus encore à l'amitié que j'ai eu le bonheur d'inspirer à lord William Bentinck, le gouverneur-général de Hnde , qui malgré la règle invariable
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josquMci de son gouvernement à refuser près du rajab de Lahore les désirs des voyageurs anglais , a bien voulu Êmre pour moi cette démarcbe sans précédent. La même protection dont j*ai été entouré par la bienveillance admirable des autorités anglaises dans Tempire anglais, me sera accordée par Runjet-Sing. J'ai tout lieu d*espérergue, dansbuit mois, je reviendrai dans les possessions anglaises sans savoir par expérience ce que c'est que des aventures.
Je ne connais que par une lettre d'Elie de Beaumont, et par une esquisse de son travail publiée par M. Arago , les belles découvertes qu'il a faites en géologie : mes observations dans l'Himalaya confirment l'idée qu'il a énoncée sur le soulèvement, relativement récent, de cette chaîne colossale.
Je me flatte que l'étude si ingrate des terrains primitiù n'aura pas de stérilité pour moi en ces contrées. Je n^ose pas vous dire les conséquences que je tire nécessairement de mes observations au nord et au sud de l'Himalaya , mais je vous les présenterai dans deux ou trois ans, avec tout le développement de leurs preuves.
C'est en descendant de l'Himalaya vers Delhi que j'appris les grands événements politiques dont mon pays a été le théâtre. Ils excitent parmi les Anglais dispersés dans rinde une admiration que je partage ; mais je n'ai reçu depuis la révolution aucunes lettres de France et je suis inquiet sur le sort de quelques amis. Ces pensées viennent souvent troubler la paix de ma solitude.
J'ignore si c'est que je n'ai plus une âme de vingt et un ans comme lorsque je visitai les Alpes, — et que la faculté de Tadmbration a une virginité qui se flétrit par la jouissance , mm je n'aime pas l'Himalaya comme j'aime les Alpes. Ses productions végétales diffèrent à peine génériquement de celles des Alpes , mais leur distribution n'a pas la même grâce ; le relief des montagnes aussi dissi*
roote la liafot^ar colomate de VElmàktyn. Il d*» point et lirgM Tsllées, de laes, de prairies, ni de pâturages...
Mais eî'est en présenee de tontes les richesses de tos paysages alpins, que je tous dirai on jour, eher ami, toift ee qui manque à eenx de THimalaya. Le temps alors les aura .embeHîs dans mes souvenirs , et if me sera plus agréable de tous les peindre.
En attendant ces jours si désirés, eroyez, mon amf , que je penserai sourent h vous, et que mon imagination antieipe les jouissanees de notre prochaine réunion dans le riant Talion de Bex. Adieu , gardez-nM^ rotre amitié, die m'est prêteuse. Assurez M. de La Harpe du filial aflaefae* ment que je conaerreral toujours pour Im . Adieu, adieu !
XLVn.
A MADAME FAXNY DE PE&SY» A PAEIS.
LoodbeeftMyte S» i6vfier I8SI, tw 1«» Imté» é» Sutiedg». -
H y a longtemps , ma chère Fanny , que je ne vous ai écrit : mais si vous saviez à combien de correspondances je dois faire tête, vous ne vous étonneriez pas de la rareté de mes lettres.
Lord William Bentinck vient de m'envoyer les journaux français des mois de juillet et d^aoât 1830; ce sont les nouvelles d'Europe les plus récentes que j'aie reçues. J'ai été instruit par ces gazettes du changement de position de quelques amis et de Men d*antres choses encore , matîs
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je â4Mif)ei'ais yoIOBtîers tovles ces nouvelles poor qoelf nés Ugiics4e Poi^hyre ou de mou père.
U y a k» dêui e&-Majesté8 qui en eonserfeat le titre, et devant lesquelles je n'ai point çam sans Ater mes souliers : Châh-Zémao et Châb-€hou4jâh son ftére, jadis fois ^ Kaboul , d'A^hanistao et de 'Cachemyr; c'étaient de grands priaoes il y a vingt ans. Le gouvernement anglais leur envoya une ambassade magnifique, et rechercha leur alliance, alors que la présence du général Gardanne à Té^ béraa inspirait quelle défiance au cabinet de CakuOa sur les vues habituellement peu pacifiques de votre bon ami le ^and bomma, comme disait Courier. L'ambassadeur anglais , M. Elphinstone , disputa , pendant quinze jours , avec le grand-maître des cérémonies et les chambellans de Châh-Choudjâh, sur l'étiquette de sa présentation au roi. Celui-ci se rendit à la fin à n'exiger de M. Elphinstone que trente-neuf révérences : tandis que lui , le roi , montrait son nez à la ienétre, M. l'ambassadeur se tenait dans la cour, à trois ou quatre cents pas, avec toute sa suite.
Cette ex-Majesté a la plus magnifique barbe noire que j'aie vue, et je l'ai trouvée fort débonnaire. Pensionnaire de la générosité anglaise, à laquelle en vérité il n'avait droit, Châh-Choudjâh demeure ici libre, mais sous la surveillance de l'agent politique anglais, mon bote pour le présent. C'est par cet officier q«e j'ai été enadiiil à l'audience privée du Chah (prononcez C/iaufe; —ayez-en plein la bouche : Chaut), — avec lequel j'ai passé une heure à causer de Cachemyr, où je vais et où il a fait la guerre jadis ; de son pays de Kaboul ; de ses montagnes , dont ii ^rle avec une éloquence attendrissante. Vous rappeiezvous que les iemmes forcèrent les portes de l'hôtel Sînet, pour voir le beau secrétaire de l'envoyé de Tunis .^ — le ne sais ce qu'elles feraient vraiment si Cbâh-Choudjâh
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allait à Paris; la garde nationale ne sofiBrait pas à main* tenir Fordre public, tant il est beau! Le vieil empereor Cbftb-Zeman a les yeui crevés : il passe le temps en dévotions (ce qui ne Pempéche pas d'avoir un large sérail), if me raconta son pèlerinage à la Mecque, qu'il fit depuis sa chute et sa cécité. Il y a id une colonie nombreuse de Cacbemyriens, qui font des châles semblables à ceux de leur pays, mais en général fiott communs. SI J'étais plus riche, je vous en rapport^ais une couple , ou bien de Cachemyr même où Je serai dans deux mois; mais il n'y faut pas penser.
Je me porte bieO) très-bien* Adieu , ma chère amie.
:XJL¥III.
A U. PORPHYRE JAGQUBMONT, A PARIS.
LMdheeima, rar k» boids 4« Sattëdge, n lévrtar ISM.
Mon cher Porphyre ,
Si tu savais comment J'écris, en plein air, souvent sur mon genou, sur une tombe, tiré de droite et de gauche, tu ne t'étonnerais pas du manque de suite de mes lettres.
J'ai écrit à notre père le 16 courant, de cet endroit, une courte lettre, et J'ai liquidé toute ma correspoàdance avant de passer le Sutledge, qui me sépare seul du PiinjaAb; mais j'ai prévemi tous mes correspondants
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qu'aptes ie SotMge passé , — ehot ! je ne réponds plus à penonne.
Lord William vient de m*enToyer les ConsîiMionnelê âm mois de jiûllet et d'août, jusqu'au 26. J'en ai la tête eneose rompue. Je sws royaliste comme un enragé, quoiqu'il y ait bien paiHsi, par*là, des choses qui ne me plaisent guère. Du reste, e^est un plaisir; nous sommes tous tiouovablesà présent. Par exemple, notre père est un hononble métaphysicien; tm, tu es un honorable capitaine ; OMÛ, un honorable voyageur; Frédéric, un honorable négociant; enfin, nous ne serions rien de ce que nous sommes, que nous serions encore d'honorables pères de famille, et sinon, d'honorables célibataires. L'original incroyable de Hongrie que je rencontrai au Thibet, m'écrivit un jour sur une immense feuille de papier , en anglais : « Monsieur, j'ai l'honneur de vous accuser « réception de la lettre que vous jn'avez fait l'honneur de « m'écrire hier, et j'ai rheuiieir d'être avec, etc., etc. » Je l'envoyai au diable avec son honneur , et lui répondis avec amitié qu'il n'avait pas le sens commun. Que dirais- Je à la grande nation, qui est en masse l'honorable peuple français? Quelle îsxeel.^ Adieu: je t'écrirai peut-être encore demain. WiUiam Frayer me mande» de Ddhi, que ses afifoires avec les puissances de Calcutta prennent une mauvaise tournure, et qu'il désespère de me rejoindre dans le Punjaûb. Je le regrette.
Un vaisseau anglais, pour la première fois, remonte rindus et le Ravee, pour porter à Lahore un présent de chevaux normands et flainands, que le roi d'Angleterre envoie à Runjet-Sing. D'autre part, mon arrivée à Lood« heeana est connue à Lahore et à Umbritsir; et le bruit du bazar (littéralement do marché^ ce qui correspond au bruit des cafés et des rues chez nous), c'est que je n'arrive pas sans dessein , en même temps que renvoyé du roi
d'Angleterre. Oa fait de moi une aspèoe de nûm^ secret du roi de France , député au rajab. Gowae im voyageur de mon espèce se rentre dans la description d'aucun de eeux qu'on a vus aupâravait, je suis expoié à toutes sortes d'interprétations absurdes. Keaueày m'écrit que ses petits rajahs de l'Himalaya que j'ai vus l'aa dernier, tiennent pour certain que j'étais un aide de camp du gouverneur-général; qu'y faire?... mais il n'y a pas grand mal à cela. Runjet sait très-bien qui je mm^ M. Allard me mande de Lahore que ce r^yali (Runjel) parle du plaisir qu'il aura à me voir : eau l>éiute de cour; c'est un vieux renard achevé.
Adieu ; à demaiu. Je t'embrasse de coeur:
aux.
A M. ACHILLE CHAPER, A PARIS.
U»«dteeatta« «uf les bofdi da SailedCB, 4e 94 ifintar ttsi .
Je pemsetouvent à vous, moviafiiî^ vms je vous écris rarement , parce qu'à la éistattee ^ui mms- sépare, les dimemmns 4)f dtnaîres d'une iettre ne fittoraîent me satisûûpe, el que le toisir me iiian<^e pour «l'entretenir assez longneiiient airec vous» pow vens montrer mon existence extérieure et iatérienre. Je me souviens cependant de vous avoir écrit l'été dwnler du Thibet. Ma lettre vous serat-elle parvenue? Je rentrai dans i'Inde, le 4 octobre, an biBvers des neiges éternelles de rfiimalaya, et repris mes ^cherches sur ses pentes «léndîonales. Le 15 novembre,
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f abflfidoiinaf les montagnes. Un mois après j'étais de retour à Delhi, où je fus retenu par mes affaires jusque vers ta fin de janvier. Maintenant je m'achemine vers CaehemjT. Demain , on le jour d'après , je passerai le Sut; ledge; mars, en entrant dans une contrée absolument Indépendante du pouvoir anglais, et qu'on regarde même généralement comme hostile contre lui, je ne perdrai pas tons les avantages de la protection anglaise. C'est par une coquetterie de cour pour le gouverneur- général, que Runjet-Sing me permet rentrée de ses États, faveur que k cabinet de Calcutta avait jusqu'ici invariablement refusé de demander h ce prince pour d'antres voyageurs. Je serai donc entouré dans le Punjaûb non seulement d'une sdreté parfaite, mais d'égards et de distinctions ; le rajah envoie au-devant de moi le iîls de son ministre. Je me laisserai faire d'ici à Lahore ; mais là je prierai Runjet- Sing de me délivrer de ces honneurs gênants et de me laisser poursuivre mon voyage incognito avec un seul domestique de sa maison, qui me servira de guide, et de porte-respect au besoin.
Mon intention est de visiter, non-seulement Cachemyr, mais toute la partie inconnue de FHimalaya , qui s'étend du Stttledge à Hndus, et de rentrer de nouveau dans l'Inde par le Thibet. A mon retour de cette expédition, j'aurai fait à peu près la moitié d'^rn travail général qui embrasserait l'Himalaya tout entrer, depuis llndus jusqu'au Burrampooter , et mon désir le plus ardent serart de continuer cet ouvrage. Il me suffirait de deux années pour l'achever. J'ai écrit au ministre de Fintérieur pour lui exposer ce projet et lui demander les moyens de Texécuter : je croîs qu'il ferait quelque honneur à Tesprit d'entreprise scientifique de notre nation. Un concours de circonstances fortuites m'offre pour l'accomplir une foule d'avantages qu'un autre voyageur ne saurait espérer. Tout me sert,
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jusqu'à ma nationalité française. Il est douteoi que la défiance jaloase de Runjet-Sing eûtaceordé à un voyageur anglais ce qu'il me permet : et, d'autre part, la bienveillance personnelle du gouverneur-général me suit partout dans les provinces soumises à son autorité. Ajoutez à cela une condition qui manque en général sitôt en ce pays, à ceux qui y mènent la vie active et laborieuse qui m'est imposée» -^ une santé parfaite, — enfin la possession complète des deux langues, l'anglais et l'iiindostani. Je préfère concentrer mes travaux sur un espace si magnifiquement déterminé par la nature , que de me disséminer , que de me perdre dans toute l'Asie. Si mon projet est accueilli, je renoncera! à voir la Perse et l'Asie mineure. Je suis assez instruit à présent des choses de ce pays, pour être convaincu que le plan de voyage dont j'ai commencé l'exécution dans TBimalaya, promet plus de résultats qu'aucun autre.
Je ne souffre pas de Tisoleinent dans ma vie solitaire. Quoi que j'eusse trouvé de consolation ou de bonheur dans l'amitié^ lorsque j'étais près de mes amis, c'est seulement depuis que je suis jeté si loin d'eux que je connais bien tout le cbarxpe délicieux de ce sentiment Non, je ne suis pas seul ! Si votre pensée me suit, quelquefois elle me rencontre! Ah! quedefoisineBuls-jesecrètemententretenu avec vous, depuis que nous nous sommes quittés ! Je n'ai reçu depuis ce jour-là qu'une seule lettre de vous : je la garde près de moi avec plusieurs autres qui me sont é§àr lement chères; et quand j'éprouve des ennuis je relis ces lettres, toujours, toujours avec une nouvelle douceur. — Au reste, cher ami, j'ai bien à me louer des hommes de ce pays (je veux parler des Anglais). Je trouve presque toujours en eux quelque sympathie , et quelquefois une sympathie vive. J'en ai vu peu qui ne me portent une bienveillance cordiale et que le monde n'appelât mes amis :
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et ce nom sacré, je le donne à deux hommes que Je ne connaissais pas avant de venir en ce pays. I! ont gagné mon cœur en me donnant le leur. Je ne saurais dire ce qui m'a captivé en eux. L'un et Tautre ont vingt ans de plus que moi , et tous deux sont malheureux , Tun par sa position , l'autre par son caractère!
Je voudrais bien vous parler des scènes qui m'entourent. Mais leur intérêt disparaît à mes yeux devant ia grandeur du spectacle qu'offre la France. C'est en descendant de l'Himalaya vers les plaines de l'Inde que je reçus par une gazette de Calcutta la première nouvelle de ces grands événements. Depuis ce temps-là il est arrivé d'Europe d'autres navires qui en ont apporté la suite et les détails ; et un courrier du gouverneur-général , qui est maintenant près de Delhi, vient de me remettre la série des ConsiiiutionneU du mois de juillet et du mois d'août
Il me reste de la lecture de ces journaux une agitation douloureuse, la fatigue d'avoir vécu un mois en vingt heures; et quel mois! Vous avouerai-je, mon ami, que les détails de la réalité sont venus détruire le rêve brillant que j'avais formé d'une gloire plus pure , plus grande encore?
Les ordonnances du 25 juHlet attaquaient les droits de toute la nation. Mais leur attaque était plus directe contre certaines classes , contre les classes plus riches et plus instruites qui avaient le privilège exclusif du d)roit électoral, et que les habitudes de l'aisance et de l'éducation faisaient jouir plus particulièrement des bienfaits de la liberté de la presse. C'était donc aux classes les plus riches et les plus éclairées à marcher les premières au combat ! Il me semble que dans les trois journées elles se sont tenues derrière le peuple. J'ai lu les listes des morts, je n'y ai trouvé qu'un nom de ma connaissance..-
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Ce n^est pas assez * un seul de nous, ce n^est pars assez! €*e8t le peuple qui a fait la révolation, le peij^te pkrtdf ^e nmis. Cependant c'était à nous à la faire ptut^qu^au peuple. Cétait à nous, plutôt qu'au peuple, que hr gaemr était déclarée ?
Le courage et la modération du peuple sont adnifafaèies; mais la victoire eût été plus belle encore si eite eût été remportée par d'autres mains , par les odtres. Alors eUe aurait eu un caractère de moralité politique.
Je vois parmi les Tietimes un grand nombre de pavrres ouvriers, dTiabitants des faubourgs. Les nerts et les blessés indiquent assez de qudies classes sortît la majorité dès combattants. Il y avait fatm eux de maHieureux ar« ^ns, dénués de tonte éducation politique, qui sans doute ne savaient même pas lire. La liberté de la presse devait n'avoir pas besoin de Tappui de tels défenseurs. Je vous le répète , j'honore leur courage , et je le bénis , puisque c'est lui peut-être qui nous a sauvés (d'une guerre civile , au moins). Mais si je ne m'abuse étrangement sur figno» rance déployable qui afflige encore les rangs les plus humbles de la société, ce n'est que le sentiment d'une haine peu réfléchie qui a armé le peuple contre le gouvernement.
Je révafs après cette grande vîctoh'e une ère nouvelle de probité politique ; un ordre nouveau de relations entre les peuples ; une éloquence nouvelle pour la tribune et pour la presse... Je faisais une utopie ! Le Con^iiiidtonnd Ta tristement renversée. Il parle encore de besoins et de nécessités de Vépoque. — Quel est ce jargon ? Nous continuons à nous traîner dans romière de la phrase parlementaire ; et ce langage corrompu n'est que le symbole d'idées qui ne sont pas très-pures.
J'ignore le sort de la motion de M. Victor de Tracy sur l'abolition de la peine de mort. Si elle est repoussée , à
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les ministres dcr 25 juiïtet sont condamnés , exécutés , ifs inspireront an petit nombre d*hommes sincères de feur parti le même intérêt qae nous avons pour la mémoire de ces nobles jeunes gens qui périrent pour la liberté en 1822. A Dieu ne plaise que je compare Faction des uns à eelle des autres ! mais enfin f es uns et les autres ont succombé, victimes d'une défaite après une attaque contre la loi. Les martyrs de la liberté avaient pour eux le sentiment intime, la conscience de leur droit , de la moralité de leur action, et certes ce n'était pas là le mobile de Faudace de ***. Mais la vie de M. de Polignac a été uniforme : elle est absurdement conséquente au principe du gouvernement absolu de la France par une famille. Il est possible qu'il ait cru agir pour le bien : il a violé la loi , qu'il soit puni. Je le hais ; mais j*ai pour lui quelque pitié. Gardons-nous de dire : Le sang pour le sang !
Des insurrections populaûpes ont commencé dans les Pays-Bas. Leur début n'est pas glorieux. Mais c'est la faute de la lâcheté des classes moyennes , qui demeurent étrangères an meuvemevt. L'avenir de l'Espagne me semble triste. L'avant-garde de la civilisation espagnole se compose à peine de quelques milliers d'hommes ; et cette petite troupe marche à quatre ou cinq siècles en avant du reste de la nation , qui demeure en arrière trop loin d'eux pour comprendre leurs manoeuvres ou pour les soutenir. L'Italie est de même.
C'est à Delhi que j'ai repris la cocarde tricolore. L'ancienne capitale de Fempire de Tîmour, depuis vingt-huit ans au pouvoir des Anglais, est occupée par une forte garnison européenne. Elle est aussi le chef-lieu d'une vaste intendance politique, judiciaire et civile. Tous les officiers du gouvernement anglais se réunirent le 30 décembre dernier, pour m'inviter à un dîner patriotique en commémoration de la révolution française. Le canon anglais
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se joignit à nos aodamatioiis pour la Yidolre de la liberté. Étrange mosîqae poar le petit-fils de Timoar, qui de son palais poavalt Fentendre I Pour moi , je n'en ai jamais entenda qui m'avait ravi d'un tel enthousiasme.
Adieu , cher et aimable ami ; il me faut revenir à Loodheeana dont ma pensée était déjà bien loin. J'ai des notes, des collections à mettre en ordre, des ateliers à visiter, et mille autres choses à faire encore. Adieu, parlez de moi à nos amis avec les sentiments que vous me connaissez pour eux. Adieu , je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
A M. JAGQI3EII0NT PiRE, A PARIS.
Loodheeana, sur les bords dn Sutledge, S5 férrier 4831.
Mon cher père , maharajah Runjet-Sing est un vieux renard près de qui le plus rusé de nos diplomates n'est qu'un innocent. Je comptais trouver à Loodheeana les passeports qui m'avaient été promis par son ministre à Delhi , mais ils n'étaient pas efkcore arrivés. Runjet avait écrit à l'agent politique anglais qui réside à Loodheeana (mon hôte pour le présent) ; et tout en protestant du plaisir qu'il aurait à me voir, il essayait de recommencer une affaire conclue, et de gagner du temps avec moi. J'aurais
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po le brusquer et passer outre ; mais comme nous afttett* dîoiis chaque jour un nouveau courrier de lui , je pris pa« tîence. Ge courrier est enin venu. Le xaiah (ou malûrajah,' pour parler plus poliment), envoie au-devant de moi le ils de son premier ministre, pour me recevoir sur la fnm* tière, c^est-à'^ire à Falonr, sur Tautre rive du Sntledge. Runjet lui-même a marqué mes étapes Jusqu'à sa capitale, où je le supplierai de me délivrer de ces honneurs importuns. Umbritsir, la ville sainte des Sykes, est sur ma route; mon compagnon de voyage m'en fera les hon^ neurs. Comme le pays, d'ici à Lahore, n'est qu'une grande plaine cultivée d'une manière uniforme , je n'aurai pas grand'cbose à y voir, et je profiterai de cette circonstance pour vivre le plus possible avec mon espion ; je dis espion, parce qu'un de ses devoirs est de dépêcher tous les soirs au rajah une estafette pour l'instruire de ce que j'ai fait pendant le jour ; — si j'ai été à pied ou à cheval , ou sur un éléphant ; •— si j'ai chassé ou dessiné ; — si je suis satisfait ou mécontent, etc., etc. Je ne sais de quels détails Il lui fera grâce. Vous pouvez donc me voir sur la route de Lahore, partant au petit Jour, à eheval, avec ma jeune barbe chevauchant près de moi, et une troupe de cavaliers de bonne mine nous suivant, les éléphants derrière, et quelques domestiques à pied. A chaque halte, les notables du lieu viennent me présenter leurs respects , introduits par le fils du ministre, et leurs respects ne sont pas sans qudques roupies. Ils seronit fort agréablement surpris de me voir satisfait de toucher leur offrande sans Tempocber. Sur la route, je vais causant avec mon acolyte, lui en persan, moi en hindostani, mais qui se persanisera de plus en plus chaque jour. J'augmente ici ma maison d'une chaise et d'un tapis» attendu que j'ai mille visites à attendre de gens qui ont qualité pour s'asseoir devant moi , et pour ne pas marcher nu-pieds sur la terre. M. Âllard
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n^éttit sovrenl pour me dire qu'il grille 4e »*cmbragger, el je me sene fort dispoeé pour ma part à Faîmer. — Il j a à Laboite on autre Européen appelé Yentiira , Italien, qvLÏ a servi dans nos armées, et qni a , de ee cdté de Fean, une grande réputation de braTomre et d'habileté. Il commande rinfanterie de Rvnjet. M. Allard est à la tête de b cavalerie. Ses lettres me donnent à penser qu'il a deagoâts et des eonnaissanees littéraires.
Vous poorriez demander, à la bibliotbèque de Tlnsti* tut, Accùuui of Kaubnl^ by ElphinêUme^ vous j trouveriez beaucoup à apprendre sur le pays ou je vais, car M. El* pbistone revint de son ambassade à Fssbawer par le pays des Sykes , que Runjet alors était loin de posséder entièrement.
Les deux ex-Majestés de Kaboul qui sont ici m'ont reçu avec moine de cérémonie que l'un d'eux, €hèb-Cboudjâb, n'en imposa à M. Elphistone il y a vtngt-deux ans. Cet A^bans sont superbes. J'm fait à Cfaàl^Choudjâfa une très* longue visite , parce qu'il me charmait à eonlei les mer* veilles de ses montagnes de Caboul et de son ex^pamdis dedacbemyr.
96 an raatlD.
Je re^is à llnstant les lignes suivantes de M. Allard... ft Mabarajah vient d'ordonner du fils du fakhir Ezis-EI* « Din de partir avec trente cavaliers pour aller à votre « rencontre. Nous espérons donc vous embrasser bientôt. « Le jeune fakhir Châh-EI-Dîn part en même temps que « ces deux mots; mais le cavalier qui vous les portera le « devancera de deux jours sur la route, afin que vous * soyez prêt à passer le Sutledge lorsque ce jeune seigneur
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« arrîviera sur Falonr, étc.^ «te. » Je me tiaM doée ftêià partir apràHiemaia , et ees lignes sont ies éeniièies ^m }i Toas éoricai de l'Inde angirâe. M. Attàrd a ici ira iKNBKDe d'a&ÎFes qui parle également bien faindostani et ^emn ; Je Tieinnèiie avec oaoi jusqs'à Lahore pour ma perfectiooaer dans la pitHioiKtalîon dai diaboliques eau* sonnes arabes d'oeenrrence^ plus rares en hiodostani qu'en persan, et d'un mu moins gotlnral. J'espère voos éerire de Lahore arant ^loze joun , et vous rendre Im» ewapte de Runjet.
Il a iait un peu de gkiee ce iiialiQ ; mais ee sont les der« niers froids de l'faifer ; et vmd que le soieti est d^ i»ien chaud à dix heures.
rai toujours le même dievai qui m'a porté d^ois Calealta jusqu'au pied de rsiroala;^ ; -* il eontiane à justifier la réputation de mauTaîs caractère aceoidée aux idcEans. Maïs je- suis devemi plus fin qc» lai ; et, depuis Bénarès, il ne m'a pas jelé une fois par ten». Les ooa* missears en ^lievaox font des théories à perte de vue « anxqueHes je ne croîs pas d« tout Ils disent qu'on arabe, de taille ordinaire , aurait peine à porter un homme de in mienne. £h bien ! mon (atiou est fort au-dessous de la taille d'un arabe ; il a fait souvent un rude travail, et n'est jamais resté en arrière de sa besogne. Pas une fois le pied ne lui a manqué depuis qu'il a eu l'honneur de porter Ma Majesté. -— Jamais malade , — jamais boiteux , — jamais écorché. Je me tiens au reste pour très-bon cavalier, d'une façon pourtant qui , je l'avoue, n'est pas très-classique. — Je suis parfaitement accoutumé à ma longue barbe, et je ne sais rien de si comfortable ; je crois réellement que nous avons tort de nous priver de cet ornement , naturel si l'on veut , et que beaucoup de maux de dents viennent de la nudité de nos mâchoires.
Lord Bentinck et lord Dalhousie , le général en chef,
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«Mit p riaon tement , l'un à Meerat , Tautre à Kiirnal , en KOQte poar Semla. Le bagage du premier est porté par eent trois éléphauti, treize cents chameaux , et liuit cents chars à bœu&. Deux r^ments, l'un de cavaieriCy l'autre d'Infiinterie , lui serrent d'escorte. Cependant je vais à Lahore avec un char et une couple de chameaux.
Point de vaisseaux français depuis l'arrivée du Gan^e, qui partit de Bordeaux le 11 août ; point de départ non phis. Je présume donc que l'énorme quantité de lettres que j'ai écrites depuis six semaines, et fait porter vers Chaodemagor sous le couvert du dievalier Ryan, qui doit les transmettre à M. Joseph Gordier, est arrêtée à ce harr ragei sans écoulement vers l'Europe.
Impossible de vous parier de politique, car je n'en finirais jamais. Dans une Hste de préfets , je vois Dunoyer et Chaper cAte à cite. Je leur écris à tous deux.
Adieu , mon cher père. Parlez de mol avec affection à ceux de mes amis auxquels je n'ai pas eu le temps d'écrire. Adieu ; j'ai santé, courage, espérance.— Ecrives» moi de bien longues lettres, et que Piurphyre imite votre exemple.
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A M. JAGQUEMONT PÈRE, A PABIS.
Gamp prés de Jollindenr, dans le Pnnjaùb, 4 mars iMt.
Mon eher père, avant-hier je pria congé de mon aimable hôte de Loodheeana le capitaine Wade, et, monté sur mon éléphant, entooré d'une troupe de cavaliers ^kes, Je travenal le Sutledge. Un escadron , rangé en bataille sur la rive droite du fleuve , me reçut avec les honneurs militaiTes quand je débarquai , et me servit d'escorte jus* qu'à ma tente. Il demeura auprès, sous les armes, jusqu'à J'arrivée de mon mehmandar(i), Fakhir CbâhhEI-IHn, qui vint bientôt accompagné de plusieurs officiers. Wade m'avait fait ma leçon d'étiquette syke , et je la récitai sans difficulté. Au reste le jeune Fakhir fit les plus grands frais de la conversation; il prit les formes les plus sup* pliantes pour me mettre dans la main un brutal sac d'argent , tandis qu'une partie de ses figurants défilaient devant la tente, chacun déposant à la porte un large panier de fruits, ou un vase de crème, de confitures. C'était le rajah qui m'envoyait ces présents. Je priai Châh-£l-Din de lui écrire aussitôt pour lui exprimer mes remerciements, en lui donnant à entendre toutefois que je n'attendais pas moins de son hospitalité.
(I) Mot persan, lilléralement te gardien âe l'ho^pItatUâ, ( Note de Marquemont,)
I. so
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Le soir j'eus une autre fête d*ua genre plus tranquille. Je Ils une longue promenade sur les bords déserts du Sutledge , sans être suivi des honneurs importuns que je redoutais. Aucune figure înquisitive ne vint gâter le paysage. Je me sentis libre comme sur les bords du I^iagara. A mon retour au camp, le secrétaire de mon mehmandar vint prendre mes ordres pour le lendemain. J'indiquai l'heure du départ et le Iku du caflapenwiit prochain. Je fis hier toute cette marche sur un éléphant , et seul , selon mon goût. Cette solitude-là cependant est comparative, car je ne laissais pas que d'avoir une demi-douzaine de serviteurs à pied, et autant de cavaliers. Mais telle est dans rOrient la gruideiir du moi , ^u'il «biorbe aisteent «ne doottioe d'hommes et de ^efaïux.
F^Élitr GhAb-El-Dio^ <e0niai6 je BeTafais |^ mvilé à Mît route avee vm , nafdia à deax oa trois BÛUes de dîslaiiee, et4lemère»afieer«SQadron. Arrivé au eamp, je ne taidai pas à reeeieîr de lui un «essags. il déaîrat tiafok ^iand il me eoaineiidnttt4e leraeetoir. U fiot Mentit aiw 8Gi eonpiiaaeata de la veUk, «a noui^au fine d'ai^eet et dee pimmmê de lente o i pè ee. Le aonr jelai is une mite, polkeese qu'il «tait Je droit d'atlaedie de 0101, mais peut-être ^ ti lit. Il a'épniaa ea supedatîfr defeoeowaisiaaee fmraanB. Je ce tardai pea a me letôer, et, eenane j'étiis arrivé , an brait des fanArea. Sasfi ma longue bart)e, qm eieditaairi; eease qiieje ania ua persensage grave, omni sérieux n'edt i^oûit néaiaté à l'épneuve de eette rausiqoe. Maîa je tisa bon juafo'à mem retour m eamp, otk je m^ei^Mrmaî dMaina tente peur rire du tdle aÉbiîme que je joœ , et vesaaiaff Moa eiot. Dans ilnde Tneage est de dke noua, en parlant de soi , foraBole aasea peu modeste déjà ; mais depuis que j'ai fiasse le Sutledga» je ne parle de moi-même qu'à la troisième personne , comme il suit : Le saheb (c'est-à-dire le seigneur) n'est
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point fatigué. — Le seigneur est ebarmé de voir Votre Seigneurie. — Exprimez an roi les respects du seigneur. — Le seigneur invite Votre Seigneurie à monter sur Fêlé* phant du seigneur, etc. Il y a plus de seigneur dans un quart-d'henre de ma conversation syke, que dans toutes les tragédies de Racine.
Ce matin je vins camper près de cette ancienne rilfe, voyageant sur Téléphant que je trouve plus commode, pour cause^ que le cheval. La cause, je ne sais comment TOUS la dire. Je vous la dis cependant, puisque je tous a! promis d'être candide. La confiance des belles âmes est quelquefois mal récompensée. — Mais avec mon brevet de clarissimus et doctissimus tir, j'espère STOÎr oublié bientôt les Bayadères de Loodheeana.
Fakhîr Châh-El-Din vînt , comme hier , s'informer de mes nouvelles, et m'offnr ses compliments dans la forme accoutumée, c'est-à-dire un nouveau sac d'argent, les superlatifs d'hier, et des provisions de boaehe à frufini. Il me présenta en même temps le gouverneur de la ville, longue barbe grise de la vieille roche, qui me raconta la guerre de lord Lake et des Marattes, lorsqn^îls se réfugièrent dans le Punjaûb. Le gouverneur avait une suRe sans fin : et, pour mettre tout le monde poliment dehors, je proposai à mon mebmandar de faire une promenade dans la ville sur Téléphant, et je dis à là longue barbe que j'étais au désespoir de ne pouvoir aussi l'avonr pour compagnon.
Me voici de retour, puisqu'en français je et me il y a. Jamais député du ventre n'a reçu de sérénade plus discordante que le charivari dont me régalent en ce moment les artistes de Julindeur. Au travers de mes murs de toile je n'en perds pas un grincement, et je ne suis pas encore assez Alcibiade pour me plaire à cette musique. Je passe le temps à TOUS écrire, parce que je ne saurais fahre mieux en
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attendant que ce tapage cesse : eomme ils joueot par ordre du roi, c'est bien le moins que je le prenne en patience.
Mais, direz-TOus, qu'y a-t-il dans les sacs dont ta fais collection ? — Cent et une roupies, ou environ deux cent cinquante francs. Si Rudjet-Sing se croit obligé à traiter ses hôtes de cette façon, je comprends bien comment il répugne à recevoir des visites. Je me demande où et quand cette attention de sa part finira. A Lahore peut-être, mais sans doute pas avant. Or, comme d'ici à Lahore il y a six journées de marche, je récolterai, avant que d*y arriver, six cents six roupies, à ajouter aux trois cent trois que j*ai daigné palper depuis avant4iier. Jusqu'ici je m'étais tou* jours révolté de la lenteur des voyages dans l'Inde, mais Runjet-Sing a des arguments qui me réconcilieraient avec l'allure d'une tortue. Me voici devenu avare comme si j'étais riche. Cest par un raffinement d'avarice que je regrette de n'avoir plus de ces grandes quadruples espagnoles que j'apportai à Calcutta : je les lui eusse offertes en fiicsser, le jour de ma présentation, au lieu que je serai obligé de lui donner platement quelques pièces d'or dellnde, auxquelles il fera peu d'attention.
J'ignore si c'est par une illunon d'optique, mais le Punjaûb et ses habitants me plaisent beaucoup. Peut-être direz-vous que c'est parce que je les vois au travers d'une pluie d'or ; mais les Sykes non sophistiques de ce pays ont une simplicité et une honnêteté ouverte de manières, qu'un Européen savoure mieux après deux ans de séjour ou de voyage dans l'Inde. Leur fanatisme est éteint; et telle est leur tolérance que le grand-visir de Runjet (père de mon mehmandar) est musulman, et que ses deux frères, musulmans aussi» partagent également la &veur du prince syke.
Lord William sera bientôt à Semla. Runjet lui dépu-
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tera, pour le complimenter, le père de mon mehmandar. Wade conduira, de Loodheeana à Semia, l'ambassade syke, et viendra ensuite à Lahore pour porter en retour au rajah les compliments du gouverneur-général. J'ai reçu une nouvelle lettre de ce. dernier avant de quitter Loodheeana. Il me promettait des journaux de France du mois de septembre. J'espère les recevoir à Lahore, avec des lettres de vous , car je sais qu'un vaisseau de Bordeaux, parti en septembre, vient d'arriver au Bengale. Adieu donc jusque-là, si je ne reprends pas ce bavardage auparavant pour vous parler de la ville sainte des Sykes, Umbristir, où je passerai bientôt.
Làbore, 42 mars.
Je brûle la ville sainte pou^r ^rriver.plus vite à Lahore. A deux lieues de la ville, j'ai rencontré hier M. Allard et deux autres officiers français, MM. Ventura et Court, qui venaient à ma rencontre dans une calèche à quatre chevaux. Nous avons tous sauté à terre , et j'ai donné à M. Allard une rude accolade. Il m'a présenté ses camarades. Nous sommés tous remontés en voiture. Une heure après, après avoir traversé une campagne sauvage, couverte, comme les environs de Delhi , des ruines de la grandeur mogole, nous sommes descendus à l'entrée d'un oasis délicieux. Un grand parterre de giroflées, d'iris, de roses, avec des allées d'orangers et de jasmins, bordées de bassins où jouaient une multitude de jets d'eau ; au centre de ce beau jardin, un petit palais meublé avec un luxe et une élégance extrêmes. C'est ma demeure. Le déjeuner, servi dans de la vaisselle plate, nous attendait dans mon salon. J'ai passé la journée à errer avec mes nouveaux
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amis dans les allées de mon jardin, et à me laisser étouffer de caresses par eux. Vous jugez combien devait être avide notre curiosité de part et d'autre... . Le soir vint cependant, et bien vite ; il fallut nous quitter, car la demeure de M. Allard et celle de M. Court sont à plus de deux lieues de mon pavillon ; et l'on ne voyage guère de nuit aux environs de Lahore. Je demeurai seul, dans Fenchantement de ma nouvelle demeure, qui ressemble tout à fait aux palais enchantés des Mitte et une Nuits,
Dans la soirée, mon mehmandar^ qui avait informé le roi de mon arrivée , vînt m*apporter les félicitations de Sa Majesté , et ses présents : des raisins exquis de Kaboul, des grenades délicieuses qui viennent du même pays, tous les fruits les plus recherchés , et enfin une bourse de cinq cents roupies. Un dlocr splendide me fut servi aux flambeaux par une bande de domestiques richement habillés de soie. J'eus le courage de ne prendre , comme à mon ordinaire, que du pain , du lait et des fruits. Je dois de la reconnaissance à ce régime, qnî m'a permis de venir à Umbritsir à cheval sans le moindre inconvénient.
Ce matin j'ai été éveillé par M. Allard et M. Ventura , qui allaient chez le roi , dont ils avaient reçu à minuit un message de convocation pour ce matin. Vous saurez que j'ai (je ne sais comment) à Lahore un tel renom que tout le monde grille de me voir, et Runjet n'est pas le moins curieux. C'est pour se donner un avant-goût de ce plaisir rare , qu'il désire voir ces messieurs à une heure si inaccoutumée : il sait qu'ils ont passé avec moi la journée d'hier; il me connaîtra déjà quand je lui serai présenté. Ce sera sans doute aujourd'hui ou demain au plus tard. Adieu , je vous quitte pour persaniser un peu davantage les compliments insolents que je lui destine , et ceux que je ne me refuserai pas en sa présence. M. Allard tout à l'heure m'a dit que je savais tout , — que j'avais tout vu ,
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— que je connaissais toute la terre ,— et qae , teîfe étant la persuasion du respectable public de Lahore, je le prendra! de très-haut , même arec le roi. — On ne saurait faire trop d'honneur à un homme comme moi; — Toiià d*où je dois partir. Adieu.
Lahore, le 16 mars.
J'ai passé plusieurs fois une couple d'heures à causer arec Runjet de amni re seihtli ei qathusdam allis. C'est tin cauchemar que sa conversation. If est à peu près le premier Indien curieux que j'aie ru ; mais il paie de curionté pour l'apathie de toute sa nation. If m'a fait cent mille questions sur l'Inde, les Anglais, rEurope, Bonaparte, ce monde-ci en général et l'autre, Fenfer et le paradis, l'âme, Dieu, le diable, et mille autres choses encore. Il est comme tous les gens de qualité dans TOrient, malade Ims^naire; et comme il a une troupe nombreuse des plus jolies filles de Cachemyr, et fe moyen de payer un meilleur dîner que qui que ce soit en ce pays , il se vexe singulièrement de ne pouvoir boire comme un poisson sans s'enivrer , et de ne pouvoir manger comme un éléphant sans étouffer. Les femmes ne lui plaisent plus maintenant que comme les fleurs de son parterre , et pour cause , — et c'est là le plus cruel de tous ses maux. Il a eu la décence d'appeler digestives les fonctions qu'il se plaint d'être si faibles chez lui. Mais je Savais ce que veut dire estomac à Lahore de la bouche du roi , et nous avons causé à fond de son mal , à mots couverts de part et d'autre. Pour me prouver combien il a de raison de s'affliger, le vieux roué, avant-hier en pleine cour, c'est-à-dire en plein champ sur un beau tapis
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de Perse sur lequel nous étions accroupis , entourés de quelques milliers de soldats, ne fit-il pas comparattre cinq jeunes filles de son sérail qu'il fit asseoir devant moi y et sur lesquelles il me demanda en souriant mon opinion. J'eus la bonne foi de dire que je les trouvais très-jolies, ce qui n'était pas la dixième partie du bien que j'en pensais. U les fit chanter à mezza voce un petit air syke que leurs jolies figures me firent trouver agréable, et me dit qu'il en avait tout un régiment qu'il s'amusait quelquefois à faire monter à cheval ; et il me promît de m'en faire passer la revue.
Les quatre Français (dont, par parenthèse, deux sont Italiens] qui sont à la tête de ses armées, qu'ils ont trèsbien disciplinées à l'européenoe, lui inspirent souvent des soupçons, quoiqu'il ait depuis dix ans l'expérience de leur dévouement et 4)e leur probité. U lui vient quelquefois des soupçons qu'ils sont Anglais ou Russes; et les pauvres diables, que d'ailleurs il paie très-bien et ne traite pas mal, sont obligés à la plus grande drconspection pour garder sa confiance. Je lui ai parlé de manière à soutenir la semi-offiçialité di; caractère anglais que j'ai apporté ici. De tous les titres, c'est le meilleur à la considération d'un païen comme Runjet. J'ai exalté la force, la loyauté, la politique pacifique du gouvernement de Calcutta; et Runjet, quand j'eus fini, dit que le gouverneurgénéral et lui c'étaient deux cœurs dans un seul corps. En somme, il me plaît extrêmement, et quand je ne suis pas à la cour il fait de moi les plus grands éloges. Hier, moi absent, il m'a traité de demi-d'eu^ et s'est amusé singulièrement aux dépens d'un des seigneurs de sa cour, qui voulait m'apporter un remède de sa façon, pour un rhume qui me fait éternuer fréquemment à me faire sauter la cervelle.
Hier matin, j'ai fait écrire une prescription en persan.
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qae j'ai envoyée au rajah avec quelques drogues assezi innocentes, car il me faisait assiéger jour et nuit pour les obtenir. Notez qu'il se gardera bien d'en user. Mais il s'amusera à les faire prendre à ses amis et à ses domestiques. Demain, il me fera cent mensonges sur leurs effets, et m'en demandera d'autres encore.
Rien de plaisant comme les bruits de la ville sur mes entrevues avec le roi. Celui-ci prend soin de m'en informer, et en rit tout le premier avec moi, quoique.... sans doute, il me prenne pour un espion anglais. Sur ma nationalité, cependant, il parait rassuré. Quand je le quittai, après ma première audience, il s'écria que je n'étais certainement pas Anglais. Un Anglais, dit-il, n*aurait pas changé vingt fois de position ; il n'aurait point fait de gestes en parlant ; il n'eût point parlé sur cette variété de tons, haut et bas ; il n'aurait pas ri dans l'occasion, etc.
J'irai à Cachemyr, j'irai partout où je voudrai. Le roi partout fera veiller sur moi. Je jouirai de la même sûreté que dans les possessions anglaises.
Ce roi asiatique modèle n'est pas un petit saint ; il s'en faut. Il n'a ni foi, ni loi, lorsque son intérêt ne lui commande pas d'être fidèle et d'être juste ; mais il n'est pas cruel. A de très-grands criminels, il fait couper le nez et les oreilles, un poignet; mais jamais ne prend la vie. Il a pour les chevaux une passion qui va jusqu'à la folie ; il a fait lès guerres les plus meurtrières et les plus dispendieuses pour saisir, dans un État voisin, un cheval qu'on refusait de lui donner ou de lui vendre. Il est d'une bravoure extrême ; qualité assez rare parmi les princes de l'Orient; et, quoiqu'il ait toujours réussi dans ses entreprises militaires, c'est par des traités et des négociations perfides que, de simple gentilhomme de campagne, il est devenu leroi absolu de tout le Punjaûb, de Cachemyr, etc. ; mieux obéi de ses sujets que ne Tétaient les empereurs
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mogols au temps de leur plus grande puissance. Syke de métier, sceptique en réalité, il va faire, tous les ans, ses dévotions à Umbrîtsîr, et, ce qui est bien singulier, aux tombeaux de divers saints mahométans; et ces pèlerinages ne fâchent aucun de ses puritains coreligionnaires.
C'est un coquin sans pudeur. If ne s^en gène pas plus qu'Henri III jadis chez nous, fl est vrai qu'entre Plndus et le Sutledge ce n'est pas même une peccadille. Mais ce qui offense horriblement la morale publique de ces honnêtes gens , c'est que le roi , "non content des femmes de son sérail, se passe fréquemment la fantaisie de celles des autres, et, qui pis est, de celles qui appartiennent à tout le monde. Au mépris dn mystère que les Orientaux, même de la plus basse classe, jettent sur leurs bonnes fortunes et les bonnes fortunes qu'ils achètent , Runjet s'est souvent montré à son bon peuple de Lahore, monté sur un éléphant avec une fille publique musulmane , jouant avec elle aux jeux les moins innocents. Quoi qu'il n'ait que cinquante-un ans , il en est réduit maintenant aux honteux pis-alier des vieux libertins, et il s'en plaint sans vergogne.
Le voici prêt à quitter Lahore; il envoie vers Moultaun , M. Ventura avec dix mille hommes et trente pièces de canon , pour lever le tribut des provinces reculées de son empire; et M. Âllard aura sans doute bientôt une autre destination du même genre. Runjet luî-mtoe se cherchera quelque occupation analogue ; car c'est un Bonaparte en miniature , qu! ne sait tenir en place. Sous quelques jours nous décamperons tous de Lahore. Je recevrai dans mon audience de départ quelque nouveau présent, et un habit d'honneur qui sera une fort belle robe de chambre, faite en schalls de Cachemyr. Tentends qu'elle de^'ienne la vôtre, mon cher père, dans vos grands jours d'Essences réelles. Ma caisse ambulante s'est fort
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allourdîe desxoupîes de Sa Hautesse; j'ai de quoi aller à Cachemyr et y résider quatre mois sans écorner davantage mon <:héii( «redit de Calcutta. Eu tout cas , M. Allard m'en ouvre un illimité à Cachemyr même. Puis, pour revenir à Semla , j'aurai à traverser, sans doute, quelques districts de Kanawer» dont le i;oi , comme vous le savez, est de mes amis , et me prêtera volontiers quelques centaines de roupies , si des accidents qu'on ne peut prévoir me Causaient arriver chez lui sans argent. En homme prévoyant , j'écris à Kennedy et à Murray (l'agent politique d'Umbala} qu'ils préviennent tous les rajahs montagnards sous leur contrôle, que dans six mois je viendrai frapper à la porte de quelques uns d'entre eux. Il est probable que c'est celui de Belaspore que j'honorerai de mes faveurs le j^remîer.
Hier, nos compatriotes, mes hôtes, m'ont donné la fête la plus galante à mon palais ; car palais il y a, — avec accompagnement de Caehemyriennes dansantes et chantantes, etc., etc., dont une eût passé pour très-jolie, sinon même fort belle, en tout pays. J'ignore comment il se fit qu'entre ehien et loup, lorsque les serviteurs illuminaient le salon, je me trouvai en téte-à-téte avec cette princesse d'Opéra 4 mes h^tes s'étaient malignement retîlés^avec le reste de la bande, dans le jardin ; malignement et charitablement. Us entendent l'hospitalité comme Kennedy à Subhatoo. Au dessert, j'oubliai un instant mon régime frugal, pour boire à la santé de M. de Laûyette , un verre de vin de Champagne, ce qui est trèsdrôle à Lahore.
Le drapeau du général a fait fortune en ce pays-ci. II y a huit ans que M. Allard l'a fait adopter aux armées qu'il commande. Mais les Sykes sont de bonnes gens qui n'y entendent pas finesse ; Runjet sait seulement que c'était le
oOO CORRESPONDANCE
drapeau de Bonaparte, auquel il aime à se persuader qu^l ressemble.
Je viens enfin de reeevoirune lettre du Jardin des Plantes, et c'est la première! Elle est datée du 19 mai 1830, accuse réception de mes numéros 1, 2, 4, 5, approuve ce que j'ai fait et ce que je me propose de faire, et m'informe qu'à partir du V janvier 1830, mon traitement a été augmenté de deux mille francs* Elle est conçue, d'ailleurs, en termes fort obligeants et fort bienveillants : signée Cuvier, Cordier, Jussieu. Elle m'est transmise par MM. Eyriès frères, négociants du Havre, qui me rappellent qu'ils sont les agents du Jardin, et qui m'offrent leurs services, s'ils peuvent m'étre utiles. Ils auraient beaucoup mieux fait de m'envoyer une lettre de crédit de deux mille francs par an sur quelque bonne maison de Calcutta, puisque te Jardin ne paraît avoir pris aucune mesure avec M. Delessert pour qu'il m'envoyât des crédits supplémentaires. En tout cas, je sais que l'argent est quelque part à ma àisr position, qu'il m'appartient là où il se trouve ; et je trouverai le moyen de le toucher lorsqu'en viendra le besoin. Je réponds aujourd'hui à ces messieurs, et à MM. Eyriès aussi.
D'ici à quatre mois, au moins, il me sera difidle de vous écrire; ainsi, ne vous inquiétez pas, si après oelle^ vous devez attendre la moitié d'une année. Dites-vous que je vais dans le paradis terrestre avec bonne provision de santé. Avant un mois je respirerai l'air salubredes montagnes, d'où je ne redescendrai qu'à l'entrée de l'hiver dans les plaines de THindostan. Adieu donc, mon cher père ; adieu. Le seul chagrin que j'aie est d'être privé depuis si longtemps de vos nouvelles. Je vous embrasse avec Porphyre, de tout mon cœur.
Lahore, 18 mars au soir.
J*ai eu aujourd'hui, de Runjet-Sing, mon audience de congé, où je me suis rendu avec M. AUard. J'ai donc passé, pour la dernière fois, une couple d'heures à causer avec cet homme extraordinaire. Il m'a donné le khélat, ou habit d'honneur, et celui deFespècela plus distinguée. Il coûte cinq mille roupies, ou douze mille francs. C'est une paire de magnifiques schalls de Gachemyr, lie de vin ; deux autres schalls de Gachemyr moins beaux ; et sept pièces d'étoffe de soie, ou de mousseline , ces dernières d'une beauté extraordinaire; en tout, onze objets ; ce qui est le plus honorable des nombres. Ajoutez à cela un ornement selon la mode du pays, en pierres précieuses mal taillées.
Et en dehors de la valeur de ce présent une bourse de onze cents roupies, ce qui , joint aux précédentes , fait deux mille quatre cents , c'est-à-dire plus d'une année de mon traitement du Jardin.
Ce n'est pas tout. Le roi va me donner des gens pour avoir soin de moi, des soldats à pied et à cheval pour veiller à ma sûreté , un de ses secrétaires pour que je lui fasse écrire dans l'occasion , des chameaux pour porter mes tentes et tout mon bagage jusqu'au pied des montagnes, et enfin , des porteurs pour le faire quand les bétes de somme ne pourront plus avancer. Enfin, — car il y aura des enfin jusqu'à demain, — aux mines de sel, où j'arriverai dans une dizaine de jours, je recevrai une bourse de cinq cents roupies, et à Cachemyr une de deux mille.
Enfin pour en finir, si quelque chose me passe par la fantaisie à Cachemyr, le roi m'a bien recommandé de le r. 31
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lui faire savoir, afin qu'il puisse satisfaire mon caprice.
Il va sans dire que nous nous sommes quittés bien bons amis. Ce que je oraignais, c'était d'être retenu plus longtemps à Lahore ou dans le Punjaûb ; et en effet le ministre était venu me demander s'il me serait agréable d'accompagner le roi à la chasse, oô H ?» sous peu de Jours, et cela d'une manière qui solHeitait une réponse afBrmMfve. Mais je l'ai pris, dès le pvemler jour, de trèd^haut avec Runjet, et j'ai répondu sans phrases que non, de feçon à ce que mon diplomate n'Insistât point. M. AUard, qui a été plusieurs fois condamné à l'honneur que le roi vosleit me faire, me félicite extrêmement d'y avoir échappé.
Runjet m'a demandé si je continuerais à porter rhabît europ^n, et je lui ai dit que oui, puisqull lui faisait tant d*honnenr. Je ne le quitterai que pour revenir de Cachemyr à Semla, si j'effectue mon retour par la Tcfftarie Indépendante.
C'est maintenant le tour de M. Allard- Il dtàt ThiveiH taire de mon ménage, de mon écurie: il y fait, sans que je puisse m'en excuser, les additions qu'H juge nécessaires pour ma commodité, l'emporterai de Lah<we un souvenir charmant.
Je voudrais bien que v»u9 pusaieE m'aider à m'acquitter envers M. Allard. 11 a un jeune frère de mon âge, qui servait en France ; Il le it veiiit il y a qoinae mois pour prendre du service près de maharajab, et plus tard le remplacer lui-même. Biais le ^mat Id a été si contraire dès la première année, que M. AUard Pa renvoyé cet hiver. Ce jeune homme est maintenant à Calcutta, à la veille de s'embarquer pour ht France. Qu'y deviendra-t-il? Comme un droit à la faveur du gouvernement , je crois qu'il pourrait se prévaloir de l'honorable distinction des services de son frère, à l'extrémité de l'Asie, et du nom qu'il a fait à notre nation, chez un peuple qui l'ignorait
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presque eaticroDent. J'écrîFai à nos amis pour le feoommaader, et Porphyre l'aidera autant qui! pourra.
Adieu, mon eher père : il est minuit, je tombe de sommeil. Ma première sera de Caob^myr.
Mettez en av^nt les eaehemyrs de Kunjet, pour aider à la bonne dif^poeition des âmes (femelles) charitables qui voudraient remplir de leur nom le blanc d'un certain acte de notaire qi^ vous m'avez donné en partant. Adieu , je vous embrasse.
LU
A M. PORPHYRE JAGQUEMONT , A PARIS.
Lahore, 21 mars 1831.
Il y a , mon cher Porphyre , un tel prindpe d'inertie âaiw une caraTane, que si elle s'arrête une dizaine de Jonri quelque part, Il lui devient assez difficile de se remettre en marche. C'est ainsi que tu me vois encore à Lahorei quoique J'aie reçu le 18, du roi , mon audience éa eoagé. Mais 11 se présente au Jour du départ une foule de petàles aUfoires qui obligent à rajourner. Le bagage à ijuslery diviser, charger autrement , n l'on emploie de nouveaux moyens de transport; des ouvriers qui pro- Hiettent et qui ne tiennent pas plus parole que chez B6U8, etc., ete., ete. Cependant je passe demain la revue de ma petite armée, et le Jour d'après je passerai le Râvee.
Si tu as lu d'ahoffd ma lettre à notre père , j'espère que
tu es content de Runjet-Sing. Je viens de convertir ses bourses de roupies en un billet à vue de deux mille cinq cents roupies sur Cachemyr, 6ù je porte d'ailleurs un mandat royal de deux mille roupies ; Je dégarnis mon coffre, de peur d'accident , attendu que , chemin faisant , dans une dizaine de jours , je recevrai encore cinq cents roupies de la part du roi.
Si tu comptes bien , tu verras que cela fait cinq mille roupies, ou environ douze mille cinq cents francs, que j'entends bien me réserver et faire passer à Calcutta , où elles s'augmenteront de huit pour cent chaque année.
Je ne saurais te dire, mon ami , avec quel plaisir je reçois cet argent, parce que c'est le premier dont la libre disposition m'appartienne.. De mon traitement du Jardin, je ne me considère que l'économe ; mais ces douze mille cinq cents francs me tombent du ciel , et je trouve charmant ce terne à la loterie (sans avoir mis à la loterie). J'ai rudement écorné ta petite fortune, mon pauvre Porphyre, avec mon voyage d'Amérique; il faudra réparer cette brèche des roupies de Sa Hautesse ; ou, si tu l'aimes mieux, en cas de mariage, il faudra que tu me laisses faire la corbeille de ta femme ; j'y mettrai mon khélat , qui te fera une belle réputation de munificence conjugale. Mais dans six semaines viendra la terrible quarantaine pour toi , ce qui est un peu tard pour sauter le fossé. Ainsi doDC laisse-moi te rendre tes actions du navire le général Foy^ et garder mes superbes cachemyra pour tenter les jeunes personnes infiniment jolies, bonnes, aimables et riches, qui n'auraient pas d'éloignement pour moi.
N'al-je pas vu dans les journaux anglais , que feu nos fonds d'Espagne étaient ressuscites de 7 nominal ou de néant à 25 ? Il serait plaisant que tu les vendisses à 40 ! Après tout, ce serait encore une mauvaise spéculation,
puisque depuis le 21 mars 1824 , de mystifiante mémoire^ nous n'avons eu aucun intérêt de cet argent ; mais comme je l'ai cru perdu depuis lors , en le retrouvant , il me semblera le gagner gratuitement.
Mon nouveau mehmandar est l'homme le plus désirable pour moi. C'est l'homine d'affaires du favori du roi; lequel favori est un très-grand seigneur syke , qui possède en suzeraineté la majeure partie des montagnes de THi- . malaya,dont Runjet a la possession politique. C'est exactement comme si j'avais le favori du roi. Il ne me laissera manquer de rien ; il ne me quittera que lorsque je quitterai les États de Runjet. Or je compte demeurer deux ou trois mois dans la vallée de Cachemyr.
J'ai une escorte de cavalerie suffisante pour n'avoir rien à craindre des Akhalis ou immortels , espèces de fanatiques , mendiants armés , d'autant plus dangereux que leur caractère sacré les rend fort respectables, en même temps que leur vie oisive les oblige à voler pour subsister.
Sur la route de Pesha^er à Cachemyr, un autre fanatique , un Syed , c'est-à-dire un soi-disant descendant du prophète , fait le diable avec dix ou douze mille bandits de son espèce ; et il est probable que Runjet , qu'il fait enrager depuis quelques années, se décidera à lui donner une chasse vigoureuse très-prochainement. Mais je me tiendrai toujours derrière la ligne des opérations militaires. Si le Syed m'empoignait , il me couperait le cou sur-le-champ pour se rendre agréable à Dieu.
Je perds un peu de vue notre politique. Il n'y a pas grand mal : car elle me semble aller tout de travers.
J'ai reçu hier une lettre d'adieux de Calcutta , de cet homme distingué et aimable que le hasard me fit rencontrer dans l'Himalaya , M. Inglis , richissime négociant de Canton, qui y retourne jouer à perdre ou gagner des millions. Il me promet de m'écrire souvent de ce pays-là qu'il
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oenaatk admîrablemant * c'est presque ub mm pour moi. Si dans une couple d'années Morlot receTtii à mon adresse une petite caisse de plantes de Chine, qu'il ne s'en étonne pas; car j'ai donné son adresse à M. Robert Inglis, qui n'a promis un cadeau dé oe genre.
Adieu , cher ami , je t'embrasse de tout mon eoiur.
nir DV TOUS mMis«<
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